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AVÂÎ^T-PROPOS. 



Il en est des ana comme de la 

plupart des ouvrages littéraires , 
sunt bona, sunt mala, suni me- 
diocria plura; on pourrait com- 
parer ces sortes de recueils à une 
cordonnerie, où chacun trouve 
chaussure à son pied. Voilà ce 
qui explique le prodigieux débit 
de toutes ces compilations indi- 
gestes qui se copient les imes 
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les autres j car depuis longtemps 
on ne fait des livres qu'avec des 
livres , et les modernes ressassent 
continuellement ce que les anciens 
ont écrit. 

L'opuscule que nous publions 
ne contient que des choses qui ont 
déjà été dites ; mais il présente 
beaucoup de traits peu ou point 
connus, beaucoup d'anecdotes dra- 
matiques qui ne se i^eproduisent 
plus. Les peines, que nous avons 
prises pour en faire la . découverte , 
les soins que nous nous sommes 
donnés pour les rédiger doivent 
nous assprer un droit de propriété 
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qu'on refuse ordinairement aux 
simples compilateurs. 

Jjes ana étaient sa vans dans \fi 
siècle où Ton cultivait les sciences : 
dans cçlui où l'on effleure tout , où 
l'on analise' tout , les anà doivent 
suivre le goût du siècle 3 aussi uu 
^rand nombre de recueils d'anec- 
dotes et de ^eux d'esprit aflGichent 
ce titre avantageux , qui malheu- 
reusement a setvi de passeport à 
bien des sottises. 

La majeure partie des ouvrages 
que nous voyons appartient plutôt 
aux mots qu'alix choses ; ce sont 
les mots qui ont engendré toute* 
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les petites pièces légères dont le 
mérite consiste surtout dans l'as- 
sociation des termes ou dans la 
tournure des phrases : de là cette 
foule de jeux de mots qui bieu 
souvent donnent de l'esprit à ceux 
qui n'en ont pas. 

L'Arnoldiana ne semblera peut- 
être qu'une facétie aux gens frivoles 
qui ne s'attachent qu'aux mots^ 
mais pour le philosophe qui ob- 
serve les choses cet opuscule doit 
être un appendice au tableau des 
mœurs du i8® siècle. Le rôle bril- 
lant qu'ont joué dans les beaux 
jours du règne de Louis XV les 
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actrices, les chanteuses, les dan- 
seuses et les courtisanes de toutes 
classes, rappelle des événemens 
singuliers qui ont influé plus qu'on 
ne pense sur le système social. 

Sophie Âmould a occupé pendant 
une trentaine d'années une place 
distinguée parmi les beaux-esprits : 
elle était charmante au théâtre et 
jouait en perfection ; mais ce qui 
la faisait rechercher avec empres- 
sement c'était l'esprit à la mode , 
cet esprit frondeur et libertin qui 
plaisait alors dans le monde , et 
donnait du relief à celui ou à celle 
qui le mettait en usage. 
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' Elle était vive , étourdie , et ha- 
sardait toutes les idées qui se pré- 
sentaient à son imagination. La 
plupart de ses bons mots ont le ton 
de fille , mais dame fiUc de beau- 
coup d'esprit. Dans la quantité dés 
plaisanteries qu'elle se permettait 
il se rencontrait souvent des saillies 
heureuses qui faisaient oublier les 
mauvaises : la coterie qui se rasr 
semblait chez elle les recueUIait 
avec avidité , et les publiait avec 
complaisance. 

Sophie Arnould remplaça dans 
le département des bons mots la 
célèbre Cartou^ qui mourut en 
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1770 pémionxiaire de l'Opéra^ 
Celte cbanieuse avait un lû&M mê- 
diocr«> mais «lie s'était acquis une 
grande cesisîdéjrdtion e^tre ses 
€a]nai!ad68 par ses saillies iagé-^ 
meases, do&t quelques-unes ovX 
été rédigées en apophtegmes , cni 
hit proveriies, et sont consignées 
dans vn ouvrage ^niitulé le Code 

Quelqu'un disait que M^ Âr« 
nould avait son esprit en argent 
comptante — C'est dommage ^ re-p 
prit-on^ quelle le mette en petite 
vtonnaie. -^Qnci qu^il en soit, peu 
de femmes ont eu la répartie aussi 
vive que cette charmante actrice. 
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Ses bons mots sont .très-nombreux, 

« 

et chacun s'est plu à les répéter; 
mais en voyageant ils s'altéraient , 
ils changeaient de maîtres ; beau- 
coup de gens se sont parés de ses 
dépouilles : au surplus on n'em- 
prunte qu'aux riches. 

Fontenelle a dit : « Lorsque je me 
« permets quelqijLe plaisanterie un 
«.peu libre les jeunes filles et les 
te sots ne m'entendent point. » So- 
phie Amould n'eut osé donner cette 
excuse, car la gaze dont elle voilait 
ses gaillardises était quelquefois 
si légère qu'on devinait aisément 
ce qu'elle voulait déguiser. 

Nous avons écarté de cet opus- 
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cule des propos graveleux qui 
firent autrefois fortune dans les 
coulisses et les petits soupers; 
mais nous ayons cru devoir insérer 
quelques mots à double entente» 
afin de conserver à notre héroïne 
le caractère qui la distinguait. Lors- 
qu'on examine un portrait pour- 
rait - on reconnattre le modèle si 
le peintre n'en avait pas exacte- 
ment dessiné tous les traits? Il en 
est ainsi d'un personnage célèbre 
dont un écrivain peint l'esprit ; il 
doit en indiquer les traits caracté- 
ristiques , sans quoi Touvrage n'a 
point de physionomie. 
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Les matériaux de YArnoldiana 
étaient rassemblés il y a plusieurs 
années, et cet ouvrage devait paraî- 
tre sous le litre d^ Esprit de M^^ Ar-^ 
nould; mais au moment oii nous 
comptions le publier, ayant appris 
qu'un opuscule du mém^ genre al*^ 
lait circuler sous ce titre, noxLp 
avoBs cru devoir changer le fron- 
tispice de notre livre, qui au fcmd 
est le véritable esprit de Sopbie 
Amould, mis en scène et présenté 
sous tous ses aspects. 
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NOTICE 



SUR L'OPÉRA. 



Xj'Opjéra passe généralement ponr 
le plus étonnant et le plus fes- 
tueu:2( des spectacles de l'Europe : 
c'est dans ce temple , théâtre des 
brillantes illusions et des illustres 
galanteries, que le génie, les talens 
et les grâces se réunissentpour pro- 
duire le plus magnifique et le plus 
enchanteur de tous les jeux pu- 
blics : là de jeunes prétresses sont 
formées aux arts aimables qui 
peuvent émouyoir les sens et les 
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séduire ; les unes charmenti'oreille 
en célébrant les louanges des dieux 
et des déesses ; d'autres > par des 
danses passionnées, en caracté- 
risent les attitudes, en peignent 
la situation la plus voluptueuse ; 
toutes s'efforcent à l'envi d'allumer 
dans tous les cœurs ce beau feu , 
âme de l'unîrers , qui tour à tour 
le consume et le reproduit. 

Les Italiens sont les premiers 
qui aient fait jouer des opéras ; 
ils commencèrent à paraître sous 
le pontificat de Léon X,'et Ton 
prétend que ce fut Ottavio Rin- 
nûcini , poëte florentin , qui donna 
la manière de représenter en mu- 
sique les ouvrages dramatiques. 
Sous le règne de Louis XII on 
composait à la eour des ballets 
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ou l'on mettait des récits et des 
dialogues en plusieurs parties; 
mais on faisait venir d'Italie les 
musiciens et les chanteurs. £ni58i 
le maréchal de firissac, gouver- 
neur du . Piémont , envoya k la 
reine mère son valet-de-chambre , 
surnommé Beau] oyeux , lequel 
était un bon violon , et qui fit le 
ballet des noces du duc de Joyeuse 
avec M*^^® de Yaudemont, sœur 
de la reine. Beaulieu et Salomon, 
maîtres de la musiqu^e du roi, 
l'aidèrent dans la composition des 
récits et des airs de ballet} la 
Chesnaye, aumônier du roi, com- 
posa une partie des vers, et Jacques 
Patin, peintre du roi , travailla aux 
décorations. 

Kinnucini sxdvit en France Marie 
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de Médicis. Après lui îl ne parut 
que de mauTais ballets , qui cobl- 
sistaient dails le choix d*un sujet 
bouffon j tel fiit celui du ballet 
des Fées de la forêt de Saint-Ger- 
main, dansé au Louvre par Louis 

XIII en 1625, oii Guillemine la 
quinteuse , Robine la hasardeuse , 
Jacqueline l'étendue , Alison la har- 
gneuse et Macelte la cabrioleuse 
montrèrent leur pouvoir. La pre- 
mière de ces fées présidait à la mu- 
sique, la seconde aux jeux de ha- 
sard, la troisième aux folies /la 
quatrième aux combats , et la cin- 
quième à la danse. 

En i65i Pierre Corneille donna, 
pour le divertissement de Louis 

XIV , Andromède y tragédie à ma- 
chines. L'année suivante Benserade 
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eon^c^a Cassandre, ma&carade 
en forme de ballet , qui fut dansée 
^r le roi aa palais Cardinal. 

>Uàbhé Perrin, de galante mé* 
moire, hasarda* des paroles* fran- 
çaises, lesijuelles, qamque très- 
niauvaises, réussirent au moyen 
de la musique de Cambert , orga- 
niste de Saint*Honoiié : c'était une 
pastorale en cinq actes cpi fut 
chantée a Vincennes devant le roi : 
la nociveauté qu'on y remarqua fut 
un concert de flûtes. 

En 1660 le cardinal Mazarin fit 
représeirter dans la salle des ma- 
chines des Tuileries, pendant le 
mariage dn roi, Ercole amante, 
que Ton traduisit en, rers français : 
le roi etla reine y dansèrent ; l'abbé 
Mélany y chanta un rôle ^ presque 
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tous les acteurs étaient Italie4s. 
Cet opéra était précédé d'un pro- 
logue y usage qui a été suivi depuis 
et qui est maintenant supprime- 
Le marquis de Sourdac, à qui 
Ton doit la perfection des machines 
propres aux opéras , donna à ses 
frais la Toison dOr, dans son 
château de Neubourg en Norman- 
die , pour réjouissances publiques 
du mariage du roi , et ensuite en 
gratifia la troupe du marais, où 
elle fut très-applaudie. 

Les'succès que Pomone, premier 
opéra français , obtint après avoir 
été longtemps répété dans la salle 
de l'hôtel de Nevers , procurèrent 
à l'auteur , l'abbé Perrin , des let- 
tres-patentes pour l'établissement 
de l'Opéra en France. Les repré- 



SUR rOPÉRA. 17 

sentations publiques de cette pas- 
torale commencèrent en 167 1, 
dans un ^eu de paume de la rue 
Mazarîne. L'abbé Pemn, ne pou- 
vant soutenir seul la dépense d'une 
telle entreprise^ s'associa ayec 
Cambert pour la musique^ avec 
le marquis de Sourdac pour les 
machines , et pour les principaux 
frais ayecle sieur Cbanipenon, riche 
capitaliste. 

M. de Sourdac , ayant fait beau- 
coup d'avances et même payé les 
dettes de l'abbé Perrin , s'empara 
du théâtre , quitta l'abbé , et prit 
pour poëte le sieur Gilbert, se- 
crétaire de la reine Chris Une : les 
Peines et les Plaisirs de F Amour, 
pastorale héroïque , furent son 
coup d'essai. 

2 
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Lulli , surintendant de la musi- • 
que du roi , profitant de cette di- 
vision ) acheta le privilège du sieur 
Perrin ; il prit pour machiniste le 
signor Vigarini , gentilhomme Mo- 
dénois, et pour poëte le tendre 
Quinault } il plaça son théâtre dans 
un jeu de paume de la rue de Vau- 
girard, et y donna en 1672 les fêtes 
de l'Amour et de Bacchus, pasto- 
rale composée de fragmens de dif- 
ferens ballets. Dans -une des repré- 
sentations , que le roi honora de 
sa présence , le prince de Condé , 
les ducs de Montmouth , de Vil- 
leroy, et le marquis de Rassan 
dansèrent une entrée avec les ar- 
tistes salariés. 

Le Triomphe de T Amour est 
le premier opéra dans lequel on 



intrûdtiifiit des danseuses. Ce ballet 
fiit d'abord exécuté à Saint-Ger- 
ii!iam-eii-Laye , devatit sa majesté , 
]^ ai janvier 1681' Plusieurs prin- 
ces , seigneurs et dames de Ja cour 
y ' dansèrent. Le miélange de^ 
deux sexes rendit cette fête si bril- 
lante qu'on crut qu'il était indis- 
pensable , pour le succès de ce 
genre de spectacle , d'y remplacer 
les dames de la cour par des dan- 
seuses de profession, et depuis cette 
époque elles «nt toujours continué 
d'être une des portions les plus 
brillantes de l'Opéra. 

La réunion de Quinault et de 
Lulli porta nos opéras à leur plus 
htot degré de perfeclîoii. En 1675 , 
après la mort de Molière , Lulli 
transporta ses machines à la salle du 

j 
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Palais-Royal, laqaelle occupait une 
partie du terrain où est maintenant 
la rue du Lycée. Les.enfans de 
LuUi succédèrent à leur père dans 
la direction de ce spectacle, qui 
depuis fut confié à différens direc- 
teurs et administrateurs. 

Un terrible incendie ayant dé- 
voré, le 6 avril 1765, tous les 
bàtimens de TOpéra , le duc d'Or- 
léans obtint du roi que la nouvelle 
salle fut construite à la même 
place , et l'inaugurs^on s'en fit le 
24 janvier suivant. Dans l'inter- 
valle les représentations de l'Opéra 
eurent lieu sur le théâtre des Tui- 
leries. 

Un second incendie consuma , 
le 8 juin 1781 , tout ce qui com- 
posait ce ricHe spectacle; la salle 



SURL'OPÉRA. ai 

fot réduite en cendres ; il n- en resca 
que les gros murs. 

« 

. On éleva un nouveau tbéàtre sur 
le boulevart Saint-Martin, et, par 
un prodige presque unique dans 
les fastes de Tarchitecture, <^tte 
salle fut totalement achevée dans . 
Te&pace de six semaines^ L'ouver-- 
ture s'en fit le 37 octobre de la 
même année. 

I^jUe Montansier , ancienne di- 
rectrice de la comédie de Ver- 
sailles, ayant fait construire en 
1795 une vaste salle sur l'emplace- 
ment de l'hiStel Louvois, rue Ri- 
chelieu, le Gouvernement en fit 
Tâcquisition pour TOpéra , et l'i- 
nauguration de ce temple magique 
eut lieu le i5 juillet i794« 
Le théâtre, créé sous le nom 



.^ 
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d'Opéra^ prit le titre X Académie^ 
royale de musique en 1671 ^ ill0 
garda jusqu'en 179a. 11 reçut suc- 
cessivement ceux di Ac<idémie de^ 
Musique, ^ Opéra national, de 
Théâtre de la République et des 
Arts, de Théâtre de V Opéra , de 
Théâtre des Arts , et définitive- 
ment i^ Académie impériale de 
Musique , qu'il porte actùeUe^ 
ment. 

Il est certain que le spectacle 
que nous nommons Opéra n'a 
jamais été connu des anciens , et 
qu'il n'est à proprement parler ni 
comédie ni tragédie. Quoique plu- 
sieurs poètes , en s'unissant à d'ha- 
biles musiciens , aient donné de 
fort beaux opéras, on n'en peut 
citer qu^un très-petit nombre dans 
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lesquels se trouTeni tout à la foîsr 
la magnificence des dëcoratioûs , 
l'harmonie de la musiqne , le su- 
Mime delà poésie, la régularité 
de Taction , et rintérêt soytena* 
pendant cinq actes. 

* L'Opéra , dit Voltaire , est un 
«f spectacle aussi bizarre que ma- 
f gnifique, où les jeux et les 
« oreilles sont plus satisfeiits que 
« l'esprit, oii l'asservissement à 
« la musique rend nécessaires les 
^ fautes les plus ridicules, oii il 
« faut chanter des ariettes dans la 

4P 

f destruction d'une ville et danser 
« autour d'un tombeau, oii l'on 
« voit le palais de Fluton et celui 
*^ du soleil, des dieux, des dé* 
i( mous , des magiciens , des 
«f monstres , puis des édifices for- 
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K mes et détruits en un clîn-d'œil. 
u On tolère ces extravagances , on 
ff les aime même , parce qu'on 
« est là dans le pays des fées, et 
ff pourvu qu'il y ait du spectacle, 
« une belle musique , de jolies 
« danses, quelques scènes atten- 
te drissantes, on est satisfait.;» 

« Je ne sais, disait La Bruyère, 
•f comment , avec une musique si 
«f parfaite , une dépense toute 
•f royale , l'Opéra a réussi à m'en- 
•t nuyer.» 

« Un opéra , disait l'abbé Des- 
«f fontaines, est toujours un très- 
w mauvais pocme , et le plus bel 
« ouvrage en ce genre est un 
« monstre. » 

Ce spectacle étant plus fait pour 
le plaisir des yeux; et des oreilles 
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ffiie pour celui de l'esprit , tous les 
arts d'agrément se sont raUiés 
pour l'embellir , et la danse rem- 
plît tellement aujourd'hui les di- 
Ters actes de nos opéras , que ce 
théâtre parait être dressé moins 
pour la représentation d'un poëme 
lyrique (pie pour une académie de 
danse. 

C'est spécialement en cela que 
remporte l'Opéra de Paris sur tous 
les spectacles de l'Europe. Quelle 
réunion de talens dans les divers 
genres! Quelle brillante galerie, 
si l'on y ajoute cette multitude de 
filles charmantes qui dans les 
chœurs et les ballets tapissent les 
deux côtés du théâtre ! Quand on 
se trouve en cercle avec cette foule 
d'odalisques on croit être dans 



>:. 
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le paradis de lytahomet, entouré 
de hûuris; ce n'est pas. (ju'ôulies 
jugeât toutes jolies si Toa youlait 
analiser ces figures; mais la ri- 
chesse de leurs omemens, leurs 
vétemens yoli:q>tueux, leurs coif- 
fure^ élégantes corrigent ou font 
disparaître les disgrâces de la na- 
ture. En un mot, le désir de. plaire 
donne tant d'activité à ce3 nym- 
phes agaçantes , qu'on peut diffici- 
lement résister k leur séduction. 
On raconte qu*un capucin , trans- 
porté d'un saint zèle, s'écria au 
milieu de son sermon : Ouîj oui^ 
mes chers auditeurs, V Opéra est 
le vestibule de V Enfer ! 

Ce qui invite tant de femmes à 
s'évertuer à ce spectacle plus qu'à 
tout .autre , c'est le désir de faire 
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fortune et d'acquérir d'illustres 
amans , car en fait de chanteuses 
on observe que les eorj^phces 
seuls s'attirent dés hommages et 
des adorateurs -, les autres restent 
dans la médiocrité avec la plus 
agréable figure. Au contraire, 
tontes les danseuses réussissent , 
et il n'en est presque aucune qui* 
n'arrive au spectacle dans un char 
brillant. Onprétend qu'un étranger 
proposa ce problême à d'Alembert, 
qui répondit que c'était une suite 
nécessaire des lois du mouvement. 
Cette république lyrique , com- 
posée an moins de trois cents per- 
sonnes , serait bientôt tombée dans 
le désordre et l'anarchie si quelque 
magistrat ne veillait constamment 
sur elle. 
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Depuis son origine jusqu'en 
l'jgo rOpéra fut sous la surveil- 
lance des gentilshommes de la 
cbambre, et c'était le secrétaire 
d'état au département de Paris qui 
en avait la haute police. En 1776 
le roi nomma six commissaires 
pour gouverner ce théâtre avec 
l'autorité la plus absolue. En 1790 
il passa entre les mains de la mu-** 
nicipalité. En 1793 les acteurs se 
chargèrent eux-mêmes de l'admi- 
nistrer , et un an après il fut mis 
$ous une direction de gens de 
lettres nommés par le ministre de 
rintérieur. Au mois de frimaire an 
II un arrêté de3 consuls plaça 
ces directeurs sous la surveillance 
çt la direction principale de l'un 
des préfets du palais du Gouver-r 
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nement. Aujourd'hui c'est le pre- 
Biîer chambellan de S. M. nEm** 
pereur et Roi .qui est le suriiiten-* 
dont de ce spectacle. 

Un des anciens privilèges dû 
rOpera était de soustraire la jeu- 
nesse libertine à Tautorité pater* 
nelle ou aux recherches de la po- 
lice. Il ne fallait avoir que quel* 
ques complaisances pour les gen« 
tilshomme& delà chambre, et sans 
aucun talent Tadministratioxi vous 
engageait, et cet engagement vous 
mettait à l'abri des lois. Louis XVI 
reforma cet abus au commence- 
ment de son règne; 

Avant l'arrêt de 1776 on entrait 
librement au foyer des actrices. 
C'était là quelles recevaient les 
hommages des spectateiirs qui s'y 
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reudaient en foule, et, chacun pout 
vait . en liberté . approcher ^es 
^TÎnités et yanir 4u coup jd'cett 
séduisant que présenuit leur toi-» 
ktte. 

C'était là <pi'on rencofitrau ces 
aimables roués, êtres sans soucis, 
se jouant de toutes les femmes en 
paraissant les adorer ; . charmans 
dans un tète à tête, sémiUans dans 
un repas, habiles à raconter Taven*- 
ture de la veille, savans dans Tart 
de bien placer le mot du jour, ils . 
prenaient toutes les nuances da 
caméléon , et les meilleures socié-*^ 
tés auraient cru manquer d'usage 
en ne les accueillant pas. 

C'était encore là qu'on, voyait 
papillonner ces êtres amphibies^ 
qui n'étaient ni prêtres ni laïcs y 
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eoiinaissant tôut^ excepté rétufi^ 
et ia religioiii et qniséus le nom 
d'abbés ctfônlâf ent* dtos k inondé 
comme une &usse monnaie. 

C'était là enfin qu'allaient et Ve- 
naient asstdtiément des niilUei^s de 
jeunes gens et de vieillards qtu se^ 
raient demeurés absoluîiiënttnuets 
s'ils n'avaient eu pour entretien 
les actrices et les spectaéles, lé» 
ruelles et les coulisses . * ^ 

On 'met en usage clans ce véri-' 
table palais d'Àrmide tdutes le^r 
ruses que la volupté enseigne pont 
séduire. Lès femmes surtout, con- 
riaincues qti*on en impose avec un 
beau norâ, ont grand soin, du 
moulent qu'elles sont initiées, de 
déposer celui qu'elles ont reçu eii 
naissant pour en prendre de plus 
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conformes à leur nouvelle situation* 
Cette manie des noms supposés & 
produit des scènes plaisantes; on, 
a vu plus d'une fois se présenter à, 
la porte de l'Opéra une pauvre 
journalière couverte de haillons 
pour réclamer sa fille ou sa nièce ^ 
que le jour précédent elle a re* 
connue dans un brillant équipage» 
«r dont elle a su la profession par 



^.»J > 'M'a' ' 



Ciï ioutie honime, allant chez 
' ^ <î ' ;use de l'Opéra, seplai-^. 
gnit de l'impertinence de son por^ 
tier, et lui dit : — -Vous devriez ^ 
bien chasser ce drole-là de chez 
vous. — J'y ai bien pensé , répon- 
dit-elle; mais, que voulez-vous, 
c'est mon père. — 
Dans les beaux jours de l'Opéra^ 
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une jolie actrice se montrait ani 
foyer toute resplendissante de dia- 
xnans., elle était respectée de ses 
compagnes en raison de sa robe 
éclatante , de sa voiture légère , de 
ses chevaux superbes ; il s'établis* 
sait même un intervalle entr'elles 
selon le degré d'opulence; cette 
njrmphe , plus ou moins illustrée 
par le rang de son amant , rece* 
yait avec hauteur celle qui débu- 
tait ; elle traitait avec les airs d'une 
fenmie de qualité le bijoutier et la 
marchande de modes y le magistrat 
déridait son front en sa présence; 
le courtisan, lui souriait^ le mili- 
taire n'osait la brusquer ; sa toilette 
était tous les matins surchargée de 
nouveaux présens j le Pactole sem- 
blaitrouler éternellement chez elle. 
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Maïs la mode qui Téleva viem k 
changeF; une petite rivale, qu'elle 

^ n'apercevait pas, qu'elle dédain 
gnait, se met insolemment sur les 

, râtigs, brillé, l'éclipsé, et fait dé- 
serter son ^aloii. La courtisane 
superbe, quoique ayant encore de 
la beauté , se trouve l'année sui- 
vante seule avec des dettes imriien-^ 
ses ; tousr les amans sie mm enfuie » 
et quàiid ses affaires s^nt liquidées 
à peine a-t-elle de .cfuoi payer sa 
chaussure et son rouge. . 

De toutes les femmes entretenues 
dix font fortune au bout de quel- 
ques années. Que devient le reste? 
C'est la grenouille qui a "profité 
d'un rayon dé soleil pour se repo- 
ser sur une belle prairie , et qui se 
replonge dans son marais. 
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Voyez Cartpu,qai s'est rçûrée 
doyenae ^es «Viœiirs de VOpéra ) 
elle comptait rillu«tre Maurice de. 
Saxe parmi ses conquêtes ; elle 
le 5uivit au fameux camp de Mulli* 
berg , où elle eut la gloire de sou- 
per avec les . deux rois Auguste H 
de Pologne et Fréd^t:*GiiUlaume 
de Prusse , accompagnés des pria* 
ces leurs fils et leurs successeurs 
an trône. Celte aimable cbanteusé 
a brillé par ses diamans et ses équi* 
pages; elle a.donaë des féies wxx 
beaux-esprits -, elle a dit des bons 
mots qu'on, cite Picore , et 3ur la 
fin de sa carrière un vieux laquaiar 
formait toute sa compagnie. 

Vojez Gaussin ; elle a jeté pen- 
dant longtemps le mouchoir à qui 
f Ue a voulu : princes , officiers de 
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dîstmction, graves présidens» sé- 
xnillans conseillers, auteurs su- 
blimes, fermiers généraux , tout ce 
monde 7 aux poètes près, a con- 
tribué à renficbir; et cette actrice 
charmante, qui eût pu comme 
Rhodope élever une pyramide en 
se faisant apporter une piéride par 
chacun de ses amans , cette fille si 
tendre , vieillie et ruinée , finit par 
épouser un danseur, qui la rouait 
de coups , et lui fit faire une rude 
pénitence de tous les péchés qu'elle 
avait co mmis. 

Voyez Fel , qui a fait la gloire 
•de r Académie royale de Musique 
et du concert spirituel, dont les 
accens enchanteurs l'ont disputé 
pendant longtemps à la mélodie 
du rossignol; elle crut s^utrefois 
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honorer un souTcrain en le rece- 
vant dan^ ses bras ; elle rendit foa 
le tendre Cahusac, qi^î, n'ayant pu 
répouser, alla mourir de chagrin à 
Charenton. Celte nymphe mangea 
les revenus de plusieurs provinces, 
et fat réduite sur la fin de sa 
carrière à quêter un regard ou à 
déshonorer son goût. 

Voyez Defresne, devenue par 
spéculation M"' la marquise de 
Fleury; cette beauté, après avoir 
été l'entretien de tous les cercles , 
avoir vu à ses pieds hml ce que 
la cour et la ville offraient de plus 
grand; après avoir dissipé la ran- 
çon d'un roi, tomba par son incou- 
duite dans une indigence extrême 
et mourut sans secours , quoi- 
qu'elle laissât deux, fils, dont Vvm 
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était capitaine de dragoiis et Tâùlrc 
d'infanterie, décorés du nom et 

« 

des arrhes des Fleury. 

Si l'on passait en revue les Laïs 
anciennes et modernes qui tour 
à tour ont brillé sur là scène du 
monde , on formerait un tablçaù 
curieux des caprices de la fortune, 
qui souvent va chercher sous les 
livrées de la misère la femme qui 
doit un jour voir à ses pieds les 
plus grands personnages de FEtat. 

Les courtisanes semblent avoir 
été plus en honneur chez les Ro- 
mains que parmi uous , et chez les 
Grecs que parmi les Romains. Les 
courtisanes grecques étaient d'au- 
tant plus attrayantes qu'aux char- 
mes de la figuré, aux attraits d'une 
coquetterie raffinée, à une parure 
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séduisante, à une élégance recher- 
chée , elles jqignaient tous les 
agrémens de Tesprit , la vivacité , 
la finesse, la subtilité des répar- 
ties,- elles assaisonnaient les plai- 
sirs de leur société par tout ce 
que le sel attique avait de plus pi- 
quant. Plusieurs d'entr'elles culti- 
valent avec succès les belles-lettres 
et les mathématiques ; les plus cé- 
lèbres sont Aspasie, qui donna des 
leçons de politique et d'éloquencç 
à Socrate et à Périclès -, Laïs , qui 
tourna la tête à tant de philoso- 
phes, et qui compta Aristippe parmi 
ses amans ,- Léonlium , qui écrivit 
sur la philosophie , et qui fut ten- 
drement aimée d'Epicure et de ses 
disciples; Phiyné, amante dePraxi* 
lèle , et qui fit rebâtir à ses dépens 
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la ville de Thèbes, détruite par 
Alexandre; Thaïs, qui suivit ce 
héros dans ses conquêtes, et qui 
après la mort de son illustre amant 
se fit tellement aimer de Ptolomée, 
roi d'Egypte, que ce prince Té- 
pousa; Thargélîe , maîtresse de 
Xerxès, qu'elle aida à faire la con- 
quête de la Grèce , et qui , après 
avoir longtemps exercé ses talens 
et ses charmes, termina ses courses 
en Thessalie, dont elle épousa le 
souverain. 

On peut mettre sur la même 
ligne l'inimitable Ninon de l'En- 
clos, Tobjet de' Tadmiration des 
hommes et de la jalousie des 
femmes, dont la maison était le 
rendez-vous de ce que Paris pos- 
sédait de plus illustre, qui, dans 
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lé cours d'uine vie de quatrc-vîngt- 
<ïix ans , a vu son pays se renou« 
vêler et cbanger plus d'une fois de 
goût, sans qu'elle ait jamais, cessé 
il'étre de celui de tout le monde ^ 
sans paraître jamais différer d'elle- 
même , et sans ressembler à per-^ 
sonne. 

Ces aimables enchanteresses , 
dont la destinée est de faire ou 
des mécontens ou des ingrats , 
sont depuis longtemps l'objet de 
la censure, et nos théâtres, destinés 
à être l'école des mœurs, sont de** 
venus celle de la galanterie. Maifi 
n'est-ce que sur la scène que les 
chances heureuses du vice dégoû- 
tent un sexe fragile des hasards de 
la vertu? Combien dans nos cer- 
cles les plus austères de Lucrèces^ 

4 
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qui , plus adroites que sages , soos 
le voile de la pudeur, qui n'est 
pas toujours celui derinnocenœ, . 
ne pourraient pas soutenir devant 
le crédule Hymen l'épreuve dç 
Tutia ,\ qtii , se voyant acciusée de 
n'avoir pas bien gardé son feu 
sacré , s'engagea pour sa justifica- 
tion à porter de l'eau dans un 
crible ! 
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SOPHIE ARNOUJ.D. 



i^OPHiE Aarould naquit à Paris le 
i4 féyrier 174^. Son père tenait 
rue des Fossés -S. -Germ.-rAuxer- 
rois une vaste hôtellerie, connue 
sous le nom à! hôtel de Lisieuœ (i). 

(1) C'est dans cetle maison que përil 
l'amiral de Ckiligny pendant le massacre 
de la Saint-Barthëlemi , et non dans l'hô- 
tel Montbazon , rae Bétizî , comme le 
racontent plusieurs annaliue». L'h6vel de 
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cantatrice; elle voulut la conûaître^ 
eiy eiichcmtéede ses grâces et de son 
ani£ibilité> elle l'honora bientôt de 
s^ protection. 

Sophie Arnould joignait à une 
figure gracieuse un son de voix qui 
ravi^jsait et une sensibilité qu'elle 
savait communiquer à tous ceuxqui 
l'écoutaient ^ sa taille était moyenne 
et bien prise; elle avait surtout des 
yeux superbes, et l'ensemble de ses 
traits lui donnait une de ces physio- 
nomies heureuses qui flattent et 
plaisent au preioaiier aspect. 

M. deFondpertuis, intendant des 
menus, l'ayant entendue chanter^ 
eut le désir de la faire entrer dans 
la musique de la reine. Il en parla 
à M™* de Pompadour, qui la fit 
demander. Sophie alla chez la 
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iàyorite airec -sa npiëre^* et ne de^ 
mentit point dans cette épreuve la 
réputation briUanie qn'elle s'était 
acquise. M°^*. de Pompadour la 
combla d'éloges et dît à ceux qui 
Tentouraie&t : « Cette jeune per^ 
« sonae feraquei<|ue jour une cbar* 
« mafite princesse. » M''^^ Ârnould, ' 
qui craigtiait que les talens de sa 
fiMe ne lui fissent jouer un trop 
grand rôle^ répondit à la marquise i 
« Je ne saî^, madame^ comment 
« YOUJ& l'entende?^; ma fille n'a 
« point assez de fortune pour 
« épouser un prance, et elle est 
«r trop bien éle^e pour devenir 
« princesse de théâtre; » Cepen-« 
dant cette bonne mare céda aux 
insinuations de quelques amis, et 
€onsentit à ce qu* Sophie fût mise 
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sur l'état de la musique du roi. 
Cet engagement n'était quun 
prétexte pour attirer Sophie sur un 
plus grand théâtre, et lui faire par- 
courir une carrière digne dé ses 
rares talens. MM. Rebel et Fran- 
cœur, surinténdans de la musique 
du roi, la sollicitèrent secrètement 
d'entrer à l'Opéra, Cette jeune vir- 
tuose, subjuguée par tous les pres- 
tiges qui l'environnaient, consentit, 
facilement à cette proposition, et 
bientôt après on lui envoya un 
ordre de début pour l'Académie 
royale de Musique. Cet événement 
imprévu affligea vivement M™* Ar- 
nould ; elle gémit sur la destinée 
de sa fille , et, plus jalouse de sou 
bonheur que de sa gloire , elle eut 
préféré la voir couler des jours 
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ptirs et tranquilles au sein cTune 
heureuse obscurité • Elle voulut 
alors mettre Sophie au couvent j 
maïs une autorité supérieure la 
força d'obéir. Tout ce qu'elle put 
faire pour préserver sa chère So- 
phie des dangers auxquels Texpo- 
saient sa jeunesse et ses charmes , 
fut de la surveiller sans cesse ; elle 
la conduisait elle-même à TOpéra, 
l'attendait dans une loge et la ra- 
menait chez die quand son rôle 
était fini. 

Sophie Amould débuta à l'Aca- 
démie royale de Musique le 1 5 
décembre 1767, et fut reçue Tannée 
suivante. Elle parut aux yeux des 
connaisseurs l'actrice la plus natu- 
relle, lu plus onctueuse, la plus 
tendre qu'on eût encore vue. Elle 
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qst sortie tQlIe à^s. mains de la 
nature, et son début a été un 
^oinphe(i). 

A cette époque un. jeune sei- 
gneur, épris de belle passion pouç 
Spphie, forma le pirojet de la sous- 
traire à la surveillance matemellç 
4Bt de la fair^ jouir de l'indépen- 
dance de toutes ses compagtiQs de 
l'Opéra. La chose était difficile ^ 
Tnais l'amour est. ingénieux; les 
obstacles l'irritent, et tout fîniç 
par lui céder, he comte de L. usa 
4 un stratagème draniatique; il dé- 
guisa son rang et s§ fortune , se fit 
passer pour ui^ ppëte de province 
qui venait à Paris fâiçe jouer un§ 

(i) M"« Fel lui avait enseigne Fart du 
chant , et M^^ Clairon avait forme sof| 
jeu. 
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tragédie, et, sous le tiom àb Dor» 
val, prit ua logement à l'hôtel de 
ILisieux. Son esprit et sa comtoisie 
le '^reat bientôt remariipiep; il enr 
wra M^* Amould de compliment 
flatteurs, et séduisit Sophie patf 
les pkis brillante» promesses ; une 
ancienne gouvernante aida les deun 
amans à briser leurs entraves , et 
un soir d'hiver, à là suite d'une 
lecture larmoyante qui avait obs« 
eurci les yeux de toute la fazmlle, 
Dorval et Sophie disparurent. 

Cet enlèvement fit beaucoup de 
bruit; M™® de L* était généra»» 
lement estimée, et Ton blâmait 
hantement l'infidélité de son mari. 
Il cherchait à se justifier auprès de 
l'abbé Amauld en lui faissmt l'éloge 
de sa maîtresse : — Avez-vous tout 
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dit? répondit l'abbé. Mettez le 
mépris public dans l'autre c6té de 
la balance. — Le comte lui saut'^ 
au côu : — Mon ther abbéj s'écria- 
t-il, je suis le plus heureux des 
hommes^ j'ai tout à la fois une 
femme vertueuse , une maîtresse 
charmante et un ami sincère. — 

Sophie Âmould se distingua 
bientôt par de grands talens , et 
Ton fut étonné de voir sur la scène 
de rOpéra , où jusqu'alors on 
n'avait presque aperçu que des 
mannequins plus ou moins bien 
exercés, une actrice remplie de 
grâces et de sensibilité , qui offrait 
la réunion louchante et nouvelle 
d'une voix charmante au mérite 
rare d'un jeu vrai et puisé dans 
la nature* 
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Cette femme célèbre a exciié 
r^lhousiasme des amis de la mur 
^sique et de Tart 4i'Qmatique pei^ 
d^nf tout Je temps quelle est restée 
au théâtre. Dorât, dans son poëme 
de la Déclamation , a x^lébré cette 
Toix retentissante dans le fracas des 
airs , ces sons plaintifs et sourds, 
et tout l'intérêt qu'inspirait cette 
grande actrice lorsqu'elle ofirait 
P^y^ché mourante aux spectateurs 
attendris. Mais c'est dans Castor 
et PoUuoû qu elle déployait tout ce 
que Fâme la plus tendre peut pro- 
duire de sentiment : un jour qu'elle 
Tenait dç remplir .le rôle de Thé- 
laïre cUe se . donnait beaucoup de 
peine pour prouver à. Bernard 
qu'il en était l'auteur, car ce pôëte 
sur la fin de sa yie avait perdu la 
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méaioire et pMsque la raison ; 
enfin il dit, sortant comme ê^ntk 
i^Te : ^ Oui sans doHie, Castor est 
te mon ouvrage, ei Th£Ûïm est ma 
« gloire. » 

Ce m^est pas seulement comme 
ectrice que Sopkie Ârnould s est 
fait connaître; son nom est placé 
i côté de celui de Foatenelle 
et de Piron, si connus par leurs 
faillies ptcpiantes. I>0¥téè d'une 
imagination vive et folâtre, elle 
i)rillait surtout dans les à-^propos » 
et répandait avec autant de facilité 
x[ue de grâces les bons mots , les 
^nes plaisanteries, et malgré la 
causticité de quelques sarcasmes, 
elle sut se conserver de nombreux 
amis. 

On lui a reproché de faire de 
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l'esprit en y mêlant celui des autres; 
'^e passait surtout pour médisante, 
tX ses camarades mômès éprouvè- 
rent plus d*uûe fois ses railleries ; 
mais comme elle h'éldit ni tracas* 
siëre) ni haineuse, ni jalousé, ni 
intrigante, on s'amusait des jeux 
de son esprit en louant les <)ualilés 
de son cœur. 

Quelquefois on lui rendait lés 
traits piquans quelle lançait aux 
autres : ses dents étaient vilaines , 
et les moins ciairvoyans pouvaient 
aisément s'en apercevoir; un jour 
elle disait , en parlant de sa fran- 
chise , qu'elle avait le cœur sur les 
lèvres : « Je ne suis pas surpris , 
K lui répartit Champcenetz , que 
« vous ayez l'haleine si perfide. » 

En 1765, époque où la jeunesse, 
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Tesprît et ks grâces de Sophie 
Arnould attachaient à son char 
rélite de la cour et de la ville , 
Dorât lui consacra, une longue 
épltre ; Bernard , Laujeon, Mar- 
xnontel » Rulhiëres et autres poètes 
l'ont également chantée. Fayart^ 
subjugué par sa voix ravissante» 
a fait pour elle le madrigal sui- 
vant : 

Pourquoi 9 âÎTÎne enclianteresse^ 
- Me iroubles-Iu par les acceus? 
Tu me fais sentir une ivresse 
Qui ne va pas jusqu'à tes sens. 
Peul-élre que dans ma jeunesse 
Mon bonheur eût été le tien: , 
Je t'aime , et le temps ne nie laissa 
Que le désir. . . Désir n'est ricp. 
Ah ! tais-loi ; mais non, chanie encore ^ 
Qu'ayec les sons yoluplucux 
Mon resie d'âme s'évapore, 
Et j,e me croirai trop heureux. 
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Garrick, célèbre acteur et direc- 
teur d'uxx des tliéàires de Londres » 
fit alors un voyage à Paris -, il visita 
tous les spectacles , et lia connais- 
sance avec les principaux acteurs. 
M"~ Clairon et Amould furent, 
dit- on, les deux seules actrices 
dont il admira les talens. 
Une philosophie naturelle, qu'elle 
dut à ses réflexions plus qu'à son 
éducation, lui fit rechercher la so- 
ciété des hommes les plus célèbres» 
dont elle vécut entourée. D'Alem- 
bert, Diderot, Duclos, lïelyétius, 
Mably, J. J. Rousseau et beaucoup 
d'autres ont eu avec elle des rap-* 
ports plus ou moins intimes ; c'est 
en vivant avec eux , c'est en lisani; 
leurs ouvrages qu'elle se préparait 
un automne heureux et tranquiUa 
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Son prmtemjtô fut embielti dé 
tous les charmes quie la fortune et 
ia beauté peuvent pî*ocm*er 5 émule 
de Ninoû de Lenclos » elle vit sur 
ses pas les homïfiies les plus ai*^ 
mables et les plus spirituels. Ses 
ialens et son esprit lui ont mé^ 
rite le surnom d'Âspasie *de son 
siècle» de même que son modèle 
avait reçu cdui de moderne Leôn- 
-tium^ 

Dans le cours de sa brillante 
carrière , à une époque où la g^* 
lanterie française était portée au 
plus haut degré , il eut été diffictte 
à Sophie Âmould de résijster aux 
séductions qui l'entouraient; on 
lui a connu plusieurs amans > mais 
elle a toujours conservé pour le 
comte de L. , le premier et le {^u& 
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dou:t objet de son cœur, un atta- 
chement tendre et soumis , que 
l'ascendant qu'il avait pris sur elle 
fortifiait san^r tesse : îh vivaient 
ensemble comme certains époux; 
tes infidéittés de l'un * motivaient 
x?elles de Tautrej maïs Sophie y 
teettaitplus de mystère, et sauvait 
les apparences autant quelle le 
pouvait. Le comte de L. ne pou- 
vait faire uti choix pluâ analogue 
ii ses goûts, et ses amours, ses bou- 
deries , ses ruptures et ses raccom- 
modemens forment un long épi- 
sode dans la vie de cette actrice. 

En 1761 M. de L. ayant fait un 
voyage à Genève pour consulter 
Voltaire sur une tragédie d'Electre 
de sa façon, Sophie, excédée de la 
jalousie de son amant , profita de 
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riufidélilé de M"' Has , actrice du 
théâtre Français. Lç trésorier des 
parties casuelles crut trouver dans. 
Sopkie ce qu'il cherchait depuis si 
}ongten|ip3 :; il n'épargna rien pour 
mériter la bienveillance de sa non* 
velle maîtresse ; tout fut prodigiié:^ 
mais l'excès de sa générosité né 
put. triompher d'une passion mal 
éteinte : l'amant;^ tyrannique ré- 
gnait au. fond du cœur^ sesr écarts 
disparurent 5 on oublia ses tort»^ 
et l'amour réunit deux amans qui » 
plus épris que j amais l'un de l'autre y 
présentèrent un événement qui fit 
l'entretien de tout Paris, L'infor- 
tuné Bertin , aussi honteux de, sa 
tendresse que piqué du change- 
ment de sa conquête, tomba dans 
le plus cruel désespc^r. 
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Ce raccommodement fît moins 

d'hoQueui? à la coxistance de& deux 

... . j 

personnages que de tort à leur 

' • . 

I^onpe foi. M. Berlin avait payé 
les dettes de la LeIJe fugitive ^ il 
avait marié sa sœur, et dépensé 
pour elle plus de vingt mille écus ; 
il eut fdlu pour conserver rhéroïno 
qup l'amant en faveur eût rem* 
bourse à l'amant disgracié les frais 
considérables que lui avaient occa^ 
sîonnés ses nouvelles ainours; mais 
à cette époque la générosité finan* 
cière s'étendait si loin , on en cite 
des traits de prodigalité si n|ier- 
veilleux , qu'il semble que le Pac- 
tolç coulait, chez les traitans. 

M. de L. lut en 1 765 , à l'assem-^ 
blée de l'Académie des Sciences-^ 
dont il était membre , un mémoire 
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sur l'inoculation, dans lequel il 
improuvaît Farrêt du Parlement 
sur cette matière. Ce seigneur fut 
en conséquence arrêté par ordre 
du roi, et conduit à la citadelle de 
Metz. 

Sophie, «nnujée de l'absence de 
son amant, saisit l'instant de la 
sensation très vive qu'elle avait faite 
à la cour en jouant le rôle de Cé- 
phise dans l'opéra de Dardanus ; 
elle se jeta aux pieds du duc de 
Choiseul, et demanda dans cette 
posture pathétique le rappel du 
proscritLe cœur du ministre galant 
s^émut; il se prêta de la meilleure 
grâce du monde à des instances 
si tendres. M. de L. rendit hom- 
mage de sa liberté à son auteur; il 
lui consacra les premiers jours de 
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son retour, et pour ne poiqt trou- 
bler ses plaisirs M™* de L. se retira 
au couvent. 

M^^® Heynel, célèbre danseuse 
de Slutgardf dont on a tant prôné 
le succès prodigieux , produisit 
en 1768 une merveille plus grande 
encore. Ses charmer subjuguèrent 
M. de L. au point de lui faire ou* 
blier ceux de Sophie; il donna 
pour cadeau à l'allemande soixante 
mille livres , et quinze mille à un 
frère qu'elle aimait beaucoup ; il 
ajouta un ameublement exquis , 
im équipage complet et un assor- 
timent de bijoux. On estime que 
la première avait coûté plus de 
cent mille livres à ce magnifique 
seigneur : M'^" Heynel ne s'était ju- 
gée modestement qu'à mille louis* 

Q. 
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En 1769 Sophie, étant à Fou** 
tainebleau , manqua si essentielle* 
ment à M™* Dubarry, qu'elle s'en 
était pîainte au roi 5 Sa Majesté 
avait ordonné que celte actrice 
fut mise pour six mois à Thôpital ; 
mais la favorite, revenue bientôt à 
son caractère de douceur et de 
modération , demanda elle-même 
la grâce de celle dont elle avaîk 
désiré le châtiment , et sacrifia sa 
vengeance personnelle aux plaisirs 
du public^ qui aimait cette actrice. 
Le roi eut de la peine à se laisser 
fléchir 5 il fallut toutes les grâces 
de sa maîtresse pour retenir sa 
sévérité. Les camarades de Sophie, 
trop souvent en butte à ses sar- 
casmes , profitèrent de l'occasion 
pour s'en venger, et répandirent 
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avec une chaiîté merveiUense son 
arenture de Fontainebleau ; et 
lorscpio cette actrice paraissait 
parmi elles on lâchait toujours 
un petit JUGE ^hôpital, ce qui 
humiliait beaucoup cette superbe 
rekie d'opéra. 

Sophie voulut se retirer cette 
année-là ^ mais on lui refusa la gra- 
tification extraordinaire de mill^ 
livres , attendu la fréquence de ses 
absences , ses incommodités et ses 
caprices continuels, qui l'empé- 
cbaient de }ouer les trois quarts 
de l'année. On lui démontra que 
chacune de ses représentations 
contait plus de cent écus à Tad* 
ministration j .elle se jugea au- 
dessus de tous les calculs , et parut 
décidée à quitter le théâtre. 
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L'annonce de cette retraite mît 
rOpéra d&ns une grande agitation. 
Des personnes de la cour du plus 
haut parage se mêlèrent du rac- 
commodement; on engagea les 
directeurs à pardonner les écarts 
de cette aimable actrice, et celle-ci 
à &ire soumission aux premiers. 
Toute cette intrigue demanda 
beaucoup de temps, de prudence 
et de soins -, enfin on vint à bout 
de réunir les personnages , et Sa^ 
phie consentit à rester. 

Le comte de L. ,. dont le fond 
de gaieté inépuisable était mer- 
veilleusement secondé par son 
imagination, fit quelques voyages 
en Angleterre. Après avoir di^ 
Terti Londres il voulut amuser 
Paris . de s^s plaisanteries, ingé- 
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sieuses j et Ton en cite plusieurs 
qui furent trouvées charmantes*. 
A son retour dans, la capitale il 
continua de \oiv Sophie comme la 
plus tendre de ses amies. Au mois 
de février 1774 î^ forma une assenv* 
blée de quatre docteurs de la Fa* 
cultdde Médecine, appelés en con^ 
sultation. La question était .de sa- 
Toir si l'on pouvait mourir d'ennui : 
ils furent tous pour l'affirmative, et 
après un long préambule, où ils 
motivaient leur jugement , ils sir 
gnèrent dans la meilleure foi du 
monde. Croyant qu'il s'agissait de 
quelque parent du consultant , ils 
décidèrent que le seul remède était; 
de dissiper le malade en lui ôtant 
de dessous les yeux l'objet de sou 
4tat d'inertie et de stagnation^. 
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Muni de cette pièce en bonne 
fonne, le facétieux seigneur courut 
la déposer chez un commissaire^ et 
y porta plainte en même temps 
contre le prince d'Hénin, qm, par 
son obsession continuelle autour 
de W^^ Arnould , ferait infaillible- 
ment périr cette actrice , sujet pré- 
cieux au public , et dont en son 
particulier il désirait la conserva- 
tion. Il requérait en conséquence 
qu'il fut enjoint audit prince de 
s'abstenir de toutes visites chea 
elle jusqu'à ce qu elle fut parfaite-^ 
ment rétablie de la maladie d'en*^ 
nui dont elle était atteinte , et qui 
la tuerait, suivant là décision de la 
Faculté. . . Cette plaisanterie un peu 
forte brouilla plus que jamais ces 
deux rivaux ; ils se battirent ^ et Ip 
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prince n'en commua pas moins 
ses visites c^es Sophie , qui , pour 
le dédommager, finit par lui ac- 
corder ses bonnes grâces (i). 

Dans ces temps de ' déborde- 
ment les flites de spectacles se 
livraient aux goûts les plus con- 
damnables. Sophie , se trouvant 
compromise dans quelques scènes 
scandaleuses qui entachaient sa 
réputation, voulut par un piège 
adroit détromper le public; un 
émule de Vitnive la seconda, et 
Paris fat bientôt instruit d'un pré- 
tendu mariage de l'architecte B> 
avec M'^ Amould; mais elle né- 



(i) Par reconnaissance le prince pa jait 
chaque année à sa maîtresse les frais d'un 
équipage. 



I 
J 
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gligea de conserver la renommée 
de cet hymen supposé , et répon- 
dit à ceux qui lui reprochaient de 
bonne foi de s'en tenir à un simple 
architecte après avoir vécu avec 
les^ plus grands seigneurs : « Je 
K n'avais rien de mieux à faire 
«< pour employer les pierres qu'on 
<f jette de tous côtés dans mon 
« jardin. » 

Sophie eut ensuite la fantaisie 
d'être dévote j sa mauvaise santé 
affaiblissait sa philosophie, et l'a- 
venir parfois l'efirayait. Deux di- 
recteurs à rabat voulurent s'em*- 
parer de sa conscience : « O ciel ! 
K s'écria-t - elle , c'est encore pis 
« que des directeurs d'opéra. » 

Il parut alors ime caricature re- 
présentant M^^* Arnould aux pîcdis- 
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ûe son confe&seur , et derrière cet 
homme était M^^*" R« , qui se déso* 
Jait ; au bas on lisait ces vers : 

Ne pîeiirez point, jeune R***; 
AmoulU 9 cottftiMae prudente, 

En quittant l'arène galiMite 
Garde une reserve à Tamour. 

La fortune , qui jusque là -avait 
souri à ]VF* R., lui fît éprouver ses 
disgrâces; Tessor brillant qu'elle 
avait pris , ses goûts et ses folies 
occasionnèrent un déficit énorme 
dans ses finances, et cette actrice, 
poursuivie par ses créanciers , fut 
obligée de s'expatrier ; enfin Taf- 
faire s'arrangea , les dettes furent 
payées, et Fanny revint à Paris, 
ou ses talens lui valurent la ré- 
ception la plus flatteuse. 

Sophie, après avoir été quelque 

3 
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temp^ brotiBlée avec MP^ R. , se 
rapprocha d'elle , et le ccmiédi«Q 
F. entra pour beaucoup dftHS le 
raccomniôdement. Cette, sbciéié , 
tout ea s'aîmarat beaueoup) ne 
renonçait point aux gaietés pi- 
quantes et saugrenues qui se pré- 
sentaient. Une W" V. , amie' de 
Sophie, étant aceouchée, fit^ prier 
cette dernière d*étre la marvaiae 
de son- enfent, et la proposition 
fot acceptée : il fâHaît un parrain y 
Faccouchée crut foire sa cour en 
proposai F. f Sophie répondit 
qu'elle ne'le connaissait pas le jour. 
£n remplacement on parla &A. 
M., gendre de Sophie : «C'est, 
« reprit-elle , un ennuyeux qui res- 
«c semble à ces vieux laquais qu'on 
« appelle la Jeunesse. » Cette épi ~ 
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gramme écarta encore le second 
parraôs projeté. £iifti> Sophie, 
après avoir réâéclû , dh : « Noos 
«r allons cèercher biea toin ce 
tr que nous aVons soùs la main ; 
« le parrain sera Fanny ; » mais 
comme' un Ml parreon ne porièvait 
passer, elle employa à la cérémo- 
nie son fils Camille. 

]MP^* Amould se nommait Ma- 
deleine; mus elle pn^érût celui 
de Sophie, qa*eHe avait choisi 
comme plus agréable et plus noble : 
c'est sous ce nom que tous ses 
amis la fêtaient. Voici des cou- 
plets qui lui furent adressés par 
A. M. avant qu'il n'entrât dans sa 
famille : 
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Atâ : Qui par fortune trouvera 
Nymphe dans la prairie. 

Amis , cëlëbrons à renri 

Ia fête de Sophie; 
Que cliacun de nous réuni 

La chante comme amie. 
Nous ne pouvons lui présenter 

De fleur plus naturelle 
Qu'en nous accordant pour chanter: 

C'est toujours, toujours elle! 

Si quelqu'un parle d'un bon cœur, 

On cite alors Sophie-, 
Si Ton décerne un prix flatteur, 

Elle est encore choisie; 
Si quelqu'un trouve à l'Opéra 

Grâce et voix naturelle, 
Cet élo^e désignera 

C'est toujours , toujours elle. 

En vain l'Envie aux triples dents 

Voulut blesser Sophie; 
Elle r('|iand que ses talens 

Semblent rose flétrie : 
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Maïs elle parut dans-Castor 

Si toucliante et si Lelle, 
Que chacan s*écr'ia d*accorcI : 

Cest toujours^ toujours elle ! ^ 

Le Temps cruel, qnr ddtruit tout^ 

Respectera Sophie; 
Par son pouvoir le dieu du goût 

Prolongera sa yie. 
lue cbarme de ses doux accens 

]N^OQS la rendra nouvelle; 
On répétera dans vingt ans : 

C'est toujours , toujours elle. 

On avait donné à Fabbé Terray 
le sobriquet de grand Houssoir, 
nom qui convenait assez à sa figuré 
et à sa besogne; il haussa terri- 
blement les fermes au renouvelle- 
ment du bail de 1774- Les nou- 
velles croupes et les intérêts qui 
furent donnés à la famille Du- 
barrj et aux créatures du contrô- 
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leur généra! dés finances firent 
beaucoup crier les îraîtaus. On dit 
à Sophie Amoiild qu'elle avak une 
croupe dans le nouveau bail des 
fermiers généraux , et Ton fit cir- 
culer sious json nom la l^ttrç .3uî- 
vanre , adressée à l'ahbé T^^rrajr. 

« J'avais itoi}|4>xiirs ouï dire que 
vous faisiez peu de cas des ^aris et 
d^s talens agréables ; <m ^Ciîimâit 
cette indifi*érence à la dureté de 
Toire caractère. Je vous ai souvent 
défendu du premier reproche j 
quant au second , il m'eut été dif- 
ficile de m'élever contre le cri 
général de la France entière ; ce- 
pendant je ne pouvais me per- 
suader qiii'un homme aussi sensible 
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£^x chaitH^s de iioiv*e sexe pût 

avoir, un coeur de bronze. Yoisl» 

If^ue:^ hiuï de prouver le contraire; 

K>us voofi êêes occupé de nous au 

milieu des fonctions les plus im^ 

pet^iOKiesdorotre ministère. Forcé 

de greirer la nation d'un impôt 

de 16a millions^ vous avez cru 

deymt en Mtenrer une partie pour 

1$ tli«4Mre Ijrique et les autres 

sp^dacksj vous savez iqu'nne doise 

d'i^Ulardf de GatUaud, de Aaucourt 

ea un narcotiqiKe sur pour caln^er 

les opérations tpie vous kii £iites 

aregrelf Véritable bomme d'état , 

vous en prisée les iueaihres s^i- 

Vfl^t l'utilité dent ils s^^at avec 

vous. Le gouvernement lait sans 

doute en tesnps de guerre grand 

cas d'un gi^nier. qpû versujsom 
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sang pour ]a patrie; mais en temp^ 
de paix le coup d'œil d'un militaire 
mutilé ae sert qu'à affliger; il faut 
au contraire des gens cpii amusent; ' 
un danseur, une chanteuse sont' 
alors des personnages essentiels, 
et la distinction qu'on établit dans 
les récompenses des deux espèces 
de citoyens est proportionnée à 
l'idée qu'on en a. L'officier estropié 
arrache avec peine et après beau- 
coup de sollicitations et de cour* 
bettes une pension modique ; eHe 
est assignée sur le trésor royal, 
espèce de crible sous lequel il faut 
tendre la main ayant de recueillir 
quelques gouttes d'eau. L^acteur est 
traité plus magniGquement ; il est 
accolé à une sangsue publique, 
animal nécessaire qu'on fait ainsi 
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dégorger en noire faveur de la subs- 
tance la plus pure dont il se repaît. 
C'est h paréîl titre sians doute, mon- 
sejgneuri c^ést à h profondeur de 
votre politique que je dois attri- 
buer le prix flatteur dont vous ho- 
norez mon faible talent. Vous m'ac- 
cordez, dit-on, une croupe; mais 
c'est une croupe d'or; vous me 
faites chevaucher derrière Plutus. 
Je ne doute pas que, dressé par 
vous , il n'ait les allures douces et 
engageantes ; je m'y commets sous 
vos auspices , et cours avec lui les 
grandes aventures. 

« Je surs avec un profond respect , 

« MONSEIGNEUR , 

«Votre, etc. 
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Quelle que soit rauthenlicité de 
cette pièce, il est certain que So-. 
phie obtint du contrôleur général, 
peu de jours avant la mort de 
Louis XV, un intérêt sur les 
fermes valant sept mille livres 
de rente. 

Se trouvant à la vente de M. Ran- 
don de Boisset, elle porta au dou- 
ble pour première enchère le 
prix mis par le crieur au buste de 
M"** Clairon. L'admiration forma la 
bouche à tous les amateurs ; on 
eut rougi de disputer à M'^" Amould 
le prix i du sentiment; le buste lui 
resta. Ce fut ime espèce de cou- 
ronne qui lui fut décernée au mi- 
lieu des applaudissemens de toute 
l'assemblée, et ce mome];it a été 
consacré par le quatrain suivit » 
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qan'un aBonime lui envoya sar-le* 

Lorsqu'en t^ûpplauâissant y déesse de 1b scènei 
Tout ParU Ta eédé le buste de Claïros^ 
11 A connu hu droiU d'une sœux d'Apollon 
Sur un portrait de Melpomène. 

Sopliie Amould, malgré ms ta^ 
leiu^^taBtdeTexme en 1 776pres({ae 
inutile aux direcl^eui^ de rOpérai 
ces mesaieurs,{K>iftr exciter sonzèle, 
l«d proposèveai de ne plus l'appoin* 
ter et de loi pay w une somme con« 
Yearae ciiaque Jour qu^elle paraî- 
trait; die fte Ûcha, et menaça 
de donner sa démission : ce terme 
était alors derenu à la mode parmi 
1» grands pei^onnages de théâtre. 

On donnait un soir un concert 
dans un appartement du Palais- 
Rojal ayant vue sur le jardin; 
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beaucoup de promeneurs écou- 
taient : Sophie, nàalgré son timbre 
affaibli , s'avisa de chanter un air 
d'Iphigénie ; tout à coup une voix 
s'élève, interrompt ses chants par 
des sons lugubres, et fait entendre 
ces paroles , qu'une divinité infer- 
nale adresse à Alceste dans le der* 
nier acte de cet opéra : 

Caron t'appelle; entends sa voix. 

La cantatrice fut abasourdie, et de* 
puis ce moment, dès qu'elle parais- 
sait en public , des gens charitables 
ne manquaient pas de fredonner 
l'air d' Alceste. 

Quelque temps après elle reçut 
une leçon aussi forte et plus désa- 
gréable encore; jouant Jphigéniep 
elle disait à Achilles : 

Yoas br&lec que je sois partie» 
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Le parierre lui appliqua ce rers, 
et se mit à balire des mains. Elle 
fut d'ailleurs souvent maltrailce 
dans ce rôle, maigre la présence de 
la reine , qui la protégeait et qui 
l'applaudissait. 

Sophie Amould ayant perdu sa 
belle voix , son grasseyement , au- 
trefois l'un des charmes de sa jeu- 
nesse , devint si désagréable qu'elle 
cessa tout à fait de plaire au public. 
L'abbé Galiani se trouvant au spec- 
tacle de la cour, on lui demanda 
son avis sur la voi* de M"" Ar- 
nould : — C'est, dit-il, le plqs 
hel asthme que j'aie ent^du. — 
Enfin Sophie céda aux sages con- 
seils de ses amis , et elle se retira 
en 1778 avec une pension dé 
2;OOo liv. 
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Cette actrice a obténtc autant de 
succès que de gloire , parce qu'elle 
unissait le sentiment à la perfec- 
tion; mais ce qu'on aura de }a 
peine à croire c'est que c^ei^e Se- 
phie, si touchante au théâtre, si 
folle à souper, si redoulabl)» dans 
les coulisses par ses épigrammes , 
employait ordinairement les^ nûie* 
mena les plus pathétique^, tés 
momens oti elle faisait pleurer du 
frémir toute la salle ^ à dire tout 
bas des* bouffonneries auic acteurs 
qui se trouvaient en scène avec 
elle , et lorsqu'il lui arrivait de 
tomber gémissante, évanouie' entre 
les bras d'un amant au désespoir, 
tandis que le parterre criait et s'eic- 
tsasiait, elle ne manquait pas de 
dire au héros éperdu qui là sou- 
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lenah : — Ah, Hioa cher PiUot, 

^e tu es laid ! — : On peut remam 

qvL&t que tous les acteurs pat Tbabi- 

tade de se dire de pareilles foties 

p^idant leur jeu muet; mais ce 

qui surprendra* c'est qae celai de 

cette acmce n'en semffrait point , 

et 3 était impossible que le spec- 

laiear q«i la voyait dans ces mo- 

mens décisifs supposât qu'elle fàt 

assez peu afiectée pour dire des 

billevesées. 

Sophie Âmould a eu de M* le 
comie de L. trois garçons et une 
fille ; Falné s'appelait Louis Dorval, 
le second Camille Benerville, et 
le troisième Constant Dioville ; 
Âlexandrine était le nom de leur 
sœur. Uai|2é mourut à l'âge de 
quatre ans, et le troisième, devenu 
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colonel de cuirassiers , fut tué à la 
bataille de Wagram ; Camille est 
existant , et porte Tun des noms 
de famille 4© son père , ayant été 
légitimé avec son frère Constant, 

Alexandrine Arnould, née en 
1767, épousa en 1780 A. M. ; 
c'était un jeune littérateur dont on 
a ébauché le portrait dans les cou- 
plets suivans (i) : 

àir: Vive Henri quatre. 

Hormis à table, 
Il est toujours au lit; 

(i) Ce» vers ont été faits il y ajong- 
temps par un des amis d'A. M.; mais 
cette plaisanterie et beaucoup d'autres 
B'ôtenl rien à son mérite iillëraire. Quel 
est l'homme de lettres à Tabri des (?pî- 
grammes? Publier un ouvrage mar- 
quant, disait Diderot, c'est mettre la 
tête dans un guêpier. 
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Qu'il est aimable 
■ Qaand il sait ce qu iljditl 
Mais c'est pis qu'un diable 
Pour cacher son esprit. 

A l'art de plaire, 
' Qu'il esquive souvent, 
Par caractère 
Il joint heureusement 
L'esprit de se taire, 
'Ex chacun est content. 

A. M., tout en parcourant la 
lice académique, ne cessait d'en- 
fanter des madrigaux en l'honneur 
de mesdemoiselles Arnould, mère 
et fille ; voici des vers qu'il desti- 
nait à être mis au bas du buste de 
Sophie : 

Ce buste nous enchante; ah, fuyez, mes amîs, 
Fuyez ! Que de périls on court près du modelé ! 
Je n'ai jamais vu d'homme en sa présence admis 
Qui n'entrât inconstant et ne sortit fidëlo. 

Ce poëte était si épris de sa 

8 
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'ftiture, d'une figure commune et 
passablement laide , cp'îl la consi- 
dérait comme une Vénus ; il lui 
adressa le quatrain suivant, qui 
dans le temps parut d^un ridicule 
rare aux yeux de ceux qui connais- 
saient rhéroîne : 

Celle dont le portrait ici n'est point flatte. 
Digne des chants d'Ovide et du pinceau d'Apelle, 
lï'a rien vu sous les cieux d'égal à sa beauté. 
Rien , si ce n'est l'amour que je ressens pour elle. 

L'esprit de M™* M. tenait beau- 
coup de celui de sa mère ; ces deux 
personnes se faisaient parfois des 
niches assez gaies. Sophie avait 
aimé le comédien F. , et après 
quelques mois l'avait congédié avec 
éclat : M™® M. fut enchantée de 
cette rupture, qu'elle croyait sin- 
cère. Un matin elle alla voir sa 






1 
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l^è^e, et Ja trouva tête à tétc avec 
F.; quand celui-ci se fut relire 
elle témoigna son étannement à. 
Sophie : « C'est pour affaire ^iie cet 
« hoxame est veau ici, dit-eile, car 

*< je ne Taime plus Ak ! j'en- 

«étends, répliqua M°»« M.; vûus 
« V estimez à présent j » allusion a« 
conte qui finit par ce vers : 

CoBa>ien de fois rôus a-t-il estimé? 

On demandait à cette dame quel 
âge avait sa mère : — Je n'en sais 
plus rien, répondit-ellei ; chaque 
année ma mère se croit rajeunie 
d'un an; si cela continue je serai 
bientôt son ainée. — 

^'épigramnae , comme on voit , 
était héréditaire dans cette famille^ 
mais le cœur d'Alexandriae ne res- 
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semblait pas à celui de Sopliî^r 
Quoiqu'elle eût deux enfans d'A. 
M., elle divorça pour épou- 
ser un habitant de Luzarches, 
qu'elle a rendu veuf peu de temps 
après, en lui laissant aussi deux 
enfans. 

* Quelques années avant la révo- 
lution Sophie Arnould habitait à 
Clichy-la-Garenne une maison de 
campagne ou, partagée entre les 
souvenirs et les jouissances que lui 
assurait son amour pour les arts , 
elle se livrait presque entièrement 
à l'agriculture et aux douceurs d'une 
vie paisible et retirée. 

Elle vendit cette propriété, et 
acheta à Luzarches , en 1 790 , la 
maison des pénitens du tiers- 
ordre de Saint-François , et sur la 
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porte elle fît graver cette inscrip- 
tion: 

ITB MISSA EST. 

(Allez youj5-eD; la messe est dite.) 

Elle avait choisi au fond du 
cloître un endroit qu'elle desti- 
nait pour son tombeau, et elle y 
fît inscrire ce verset de l'Ecriture: 

Multa remittantur ei peccata quia dilexit multuid. 

Beaucoup de pëclies lui seront remis, parce 
qu'elle a beaucoup aimé. 

Des agens du comité révolution- 
naire de Luzarches vinrent un jour 
chez elle faire une visite domici- 
lier e î quelques^ère^ la traitant de 
suspecte : (ï Mes amis, leur dit-elle, 
« j'ai toujours été une citoyenne 
« très-active , et je connais par 
« cœur les droits de l'homme. » Un 

des membres aperçut alors sunuote 
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console un buste de marbre qui 
la représentait dans le rôle dlphi* 
génie -, il crut que c'était le buste 
de Marat , et , prenant l'éeharpe de 
la prétresse pour ceUe de leur pa- 
tron , ils se retirerait très édifiée 
du patriotisme de Tactrice. 

La révolation , qui a rompu tant 
de liens , dispersa tous les amis de 
Sophie; elle perdit alors une grande 
partie de sa fortune , qui se mon- 
tait à près de trente mille livres de 
rente , tant en pensions qu en con- 
trats ', néanmoins elle eàt pu s'assuf- 
rerun sort indépendant si elle n'eût 
pas mis toute sa confiance dans, 
un homme d'affaires dont les mal* 
Tersations achevèrent de la ruiner. 

On a vu dans ces temps de con-. 
fusion cette femme , célèbre par 



I 
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son esprit et par ses conquêtes, 
cette femme, qoipoayait le imenx 
rappeler l'image àfime courtisane 
grecque, implorer vainement des^ 
secours auprès du GouFeraenient; 
on a entendu mêler aux concerts? 
mystiques des obscurs théophi*- 
lantropes cette voix qui tonnait 

dans Ârmide, qui soupirait dans 
Psyché , et on a gémi en pensant à 
l'incertitude des événemens et aux 
mystères de la £aitalité. 

Sopliie végétait dans un dénue- 
ment presque absolu lorsqu'elle 
apprit , en 1 797 , que M. F* venait 
d'hêtre nonuaé Tun des premiers 
magistrats de l'état; son coeur tres- 
saillit et s'abandonna facilement à 
la douce espérance que son ancien 
ami, élevé au faite des grandeurs ^ 
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viendrait bientôt à son secours ; 
elle lui fit part de sa position pé- 
nible , et il rinvita à dîner pour le 
lendemain. 

M'"^ D. , présente à cette réunion, 
fut enchantée de rencontrer Sophie 
Amould, quelle ne connaissait que 
de réputation; elle alla lui faire 
une visite , et , la voyant miséra- 
blement logée chez un perruquier 
de la rue du Petit - Lion , elle lui 
proposa un appartement dans sa 
maison. Sophie accepta avec la 
plus vive reconnaissance une offre 
aussi généreuse , et trouva bientôt 
près de sa nouvelle amie tous. les 
charmes que les bons cœurs répan- 
dent autour d'eux. 

M. F. , redevenu ministre en 
1798, fit obtenir à Sophie une 
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pension de 2,4^6 fr. et un logement 
à rhôtcl d'Angivîlliers , près le 
Louvre. Alors quelques amis se 
rapprochèrent d'elle j des gens de 
lettres et des artistes lui formèrent 
encore une société agréable. 

Sopbie Amould conserva jus- 
qu'au dernier instant tout l'enjoue- 
ment de son esprit; les grâces 
semblaient avoir effacé la date de 
son âge, et la vivacité de ses sail- 
lies faisait oublier les ravages que 
le temps avait fait à ses charmes. 
Elle était attaquée d'un squirrbe 
au rectum, qui lui était survenu 
à la suite d'une chute : un jour, 
qu'elle avait rassemblé plusieurs 
docteurs pour examiner le siège 
secret de ce mal douloiu*eux , elle 
dit : « Faut-il que je paie mainte- 
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« nant pour faire voir cette chose* 
w là , tandis qu'autrefois. . . » 

Elle mourut à l'hôtel d'Angi- 
villiers sur la fin de 1802 j sa dé- 
pouille mortelle fut portée dans 
le champ du repos de Montmartre; 
aucune pompe fimèbre ne raccom- 
pagna, aucun marbre ne lui servit 
de tombe : un de ses amis , témoin 
de cette modeste sépulture , s'écria 
douloureusement : 

Ainsi toat passe sur la terre y 
Esprit^ beauté, grâces, talens, 
Et , comme une fleur éphémère , 
Tout ne brille que peu d'instans [ 
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î^oPHiB Arnould avait dix-huit ans 
moins deux mois lorsqu'elle parut pour 
la première fois à.l'Acadëmie royale de 
Musique 5 elle débuta dans. Iç divertis- 
sement du ballet des Amours des Dieux ^ 
par un air détaché qui commence ainsi : 
Charmant Amour (i). On lui a souvent 
entendu dire que cette invocation lui 
avait porté bonheur» 

(1) Un amateur, ravi de ses accens 
mélodieux , lui adressa cet impromptu : 

Que ta Toix divine me touche! * 
TlI que je serais fortuné 
Si je pouvais rendre k ta bouche 
Le plaisir qu'elle m^a donné ! 



Dorât «itra dans les mou^^etaices à 
l'ëpoque où Sophie Arnonld Jîit reçue à 
l'Opéra ; mais il quitta bientôt l'état mi- 
litaire pour se livrer entièrement à ta 
littérature* Cepoëte avait la prétention 
de passer pour homme à bonnes for- 
tunesj Sophie, qui connaissait la faiblesse 
de ses mqjrens, lui dît un jour : « Mon 
■m cher Dorât ,■ vous voulezjouer le berger 
« TiRCiS ; mais vous n'êtes pas Jml pour 
m ce rôle'tà. » 



Dans une promenade au bois de 
Romainville elle Rencontra Gentil* 
Bernard, qui, rêvant à l'Art d'Aimer^ 
était assis comme Tîtyre à l'ombre d'un 
hêtre : —Que faites-vous donc dans cotte 
solitude? lui demanda Sophie. <^ Je 
m'entretiens avec moi-même, répondit 
le poëte : « Prene^y garde, rej^t^elle ^ 
« vous causez avec unjtatteur^ » 
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Dd à vu rarement' le double talent de 
la déclamation et du Adstxi réunis dana 
le même sujet : Cbassé posiéda ce rare 
mérite} sa vetr et son jeu Pélevèrenl 
au rang des plus grands acteurs IjriqueSè 
Cet artiste se retira en 1757. Un mu- 
sicien s*étant présenté pour lui succéder, 
Sopbie lui dit s « Monsieur , si vou9 

m voulez être des nôtres^ dchez de vous 

* faire ChaSSÉ. » 
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M"' Clairon (1) naquit en 17*3 à 
Condé, petite ville du déparlameut du 
Nord, pendant le carnaval. Là tout le 



(i) Garrick, célèbre acteur anglais^ se 
trouvant à Paris en 1 763 y mit ce quatrain 
au bas d'un tableau qui représentait 
M""" Clairon couronnée par Melpomène : 

J^ai prëdit qne Clairon illustrerait la scène , 
Et mon espoir n^a point été déçu : 
Elle a oonronnë Melpomène ; 

Melpoméne lui rend ce qu^elle «n a reçu. 
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monde aimait le plaisir. : le i^uré etâon 
vicaire étaient masqués, l'un en Arle- 
quin et l'autre en. Gilles. On apporta 
l'enfant, qui 'avait l'air mourant, et le 
curé l'ondoja sans changer jd'babit» 
Cette célèbre actrice qui occupa la scène 
avec tant d'éclat, débuta à l'Opéra- 
Comique h peine âgée de douze ans j 
pIîp passn do In aux Italiens ,• au grand 

1' 'I :;!.!:. i; î: c'::::: (rnliurc, v'olvjp- 
ti:r:\^^ t:pcn iiUercsséa. Quelque temps 
avcnl sarctrailc, qui eut lieu en 1766, 
ou parlait sourdement de son mariage 
avec M. de Valbelle, son amant in- 
time, et en attendant elle vivait avec 
nu Russe d'une réputalîon singulière. 
On disait à M'^' Arnould que ce sigisbé 
se contentait de lui baiser la main : 
« C'est tout ce qu^iLpeiitJaire de mieux, a 
répondit-elle. 
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Albaoeze <) soprauiste du Conserva- 
toire de Naples, et Tua des plus fameux 
castrats (i) que nous ayons eus, vint à 
Paris à l'âge de dix- huit ans. Une dame, 
Fayan t eolendu chan ter, en devmî amou- 
reuse, et parlait av^ec enthousiasme du 
cbarme de sa voïk. : fn II est vrai, dit 

« Sophie, gue son organe est ravissant; 

« mais ne sentez-vous pasqu'ily manque 

« Cfuelijue chose? n - 

-. ^-^ ;- 

(i)Barllie composa.ch 1767 une piccc 
de vers iiitîtalée : Statuts pour VAca-' 
demie royale de Musique* Voici l'un des 
TÎDgl-deux articles qui les composent : 

Tous remplis du yaste desscia 
Pe perfectionner en France rbarmonie , 

Voulions au ppntife romain 

Demander une colonie 
De ces chantres filùu-s qu^admirc VAusonie ; 
lAais tout notre conseil a jugé qu^un castra | 

Car c'est ainsi qu''on le» appelle , 

Xltait lionn<îte à la chapelle, 

Mais indécent à TOpéra. 
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M^^* Beitumenard, actrice de la Ca- 
médie française, avait joué en 1743 
arOpéra-Comique, où elle était connue 
aou8 le nom de Gogo» Aucune actrice 
n'a demeuré ai longtemps au ^béàtré* 
Le fermier général d'Ognjr lui ayant 
donné une superbe rivière de diamans, 
une de sts camarades en admirait 
l'éclat, mais trouvait que cette rivière 
descendait bien bas : « Cest qu'elle re^ 
« ^oi/r/ie^er^^jour»|0bser va Sophie.» 

Chévrier a présenté dans son Colpor- 
teur une satire affreuse des mœurs du 
siècle; les principales actrices de Paris 
j sont passées en revue^ et chacune a son 
paquet. Cet écrivain virulent, poursuivi 
par la police, alla mourir en Hollande 
en 1762. Le bruit ayant couru qu'il 
s'était empoisonné : « Juste ciel ! dit 
« M'^* Amould^ // aura sucé sa plume*. » 



Poiosinet a fait imaginer le mot mys^ 

tification poux exprimer l'art de tirer 

parti d'uà homme simple en s'amusa&t 

de SA crédulité. Cet être singulier ne 

manquait pas de cette viiraciié d'esprit 

naturel qui s'exhale quelquefois en 

saillies piquantes; mais il était abso» 

lument dénué de jugement. Un de set 

prôneurs vantait un jour les nombreux 

euirages de Poinsinet en disant que 

peu d'auteurs avaient son esprit : « /e 

« pense comme vous, reprit M*** Ar- 

f noud ; Poinsinet a tant d'esprit dans 

« sa tête que le bon sens rHa jamais pu 

« s'y logçr, 9 



Le lordCraffort, grand adorateur des 
vierges de l'Opéra, faisait le dévot et 
se ruinait au jeu. Sophie lui dit un jour : 
itlltilord, vous ressembles^ .aux SQHS 
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« CHRÉTIENS (Phiver; vous mûrirez sur 
« la paille, » 
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J.-P,-N. Ducommun est auteur de 
l'Eloge du sein des Femmes. Un ama- 
teur, citant cet ouvrage à Sophie^ disait 
qu'une belle gorge était ce qu'il prisait 
davantage chez les dames, mais que 
depuis longtemps il n'en trouvait pas: 
m Vraiment! répondit - elle 5 vous ne 
V savs'z donc plus o quel SEIN vous 
« vouer? i> 
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Ce fut au danseur Léger que M"* G. 
dut son premier pas et un enfant, dont 
elle accoucha dans un grenier (i), au 



(i) Barlhe, dans ses Sutuls pour l'O- 
péra, dit à ce sujet: 

Que celles qiii, pour prix de lears heareux travaux, 
Jouissent à vingt ans d'une honnote opulence," 

Ont un hôtel et des chevaux , 
Sjb rappellent parfois leur première indigence , 
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milieu de l'hiver, sans feu et sans linge» 
Depuis cette époque elle gagna un hôtel ^ 
un suisse, six chevaux, autant dé do* 
inestiques, et une fois autant d'amans. 
On assure qu'elle a du ses vertus et son 
humanité à l'état de dénuement où elld 
se trouva au commencement de sa car- 
rière. Cetle danseuse était fort maigre', 
et quoique sa danse fût maniérée et 
pleine d'nfféferfes, on l'avaîf surnotn*» 
mèe le squelelte des grâces. Un jonc 
qu'elle dansait avec Gardel, son sou« 
pirant, et Dauberval, son favori, Sophie 
dit : 9 Je crois voir deux chiens qui se 
« disputent un os» 9 

£t leur petit grenier et leur lit sans rideaux. 
Leur défendons en consëquence 
Be regarder avec pitié 
Celle qui s^en retourne k pié; 

Pauvre enfant dont l'innocence 

N'a pas encore réussi , 

Mais qui , grâces à la danse , 

Fera son chemin aussi. 
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^Un petit-maître, beau comme Adonis 
et pauvre comme Job , épousa la veuve 
d'un, riche marchand de bois qui four* 
nissait POpëra; un ami de la dame 
«^étonnait qu'à son âge elle eut fait 
choix d'un tel étourdi : « Mais cettB 
,9ijemine entend très'bien le ménage , 
« dit M^ Amould; pour que le fiu 
« s'éprenne nefaut^Upas que le bois s€g 
m. soit sous le bois vert, » 
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M"* Defresne, fille d'une blanchis- 
seuse de Paris, était citée en 173 S 
comme une des plus jolies personnes 
qu'on pût voir; sa beauté fit sa fortune, 
et après avoir longtemps circulé dans 
le monde elle épousa le marquis de 
Fleuiy, qui lui vendit son nom et ses 
titres moyennant une pension viagère. 
Depuis cette mutation M"^' la marquise 
de Fleury eut des armoiries , des gens 
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qui portaient la qaeue de sa robe , et 
un carreau à l'église. Un jour qu'elle 
étalait à Saint -Roch son faste et son 
hypocrisie, Sophie dit à quelqu'un : 

« Examinez donc cette nouvelle mar» 

• 

« qidse ; elle déifient dévote à vue d'œil; 
« elle prie Dieu quand on la regarde, » 



Une actrice de l'Opéra vivait avec 
un joueur qui lui mangeait tout ce qu'elle 
gagpait. Sophie, la voyant recourir 
souvent aux emprunts, lui dit : — Ton 
amant te ruine; comment peux -tu 
rester avec lui ? — Cela est vrai ; mais 
c'est un si bon diable ! «/e ne m'étonne 
« plus, reprit sa camarade, si tu t'amuses 
« à tirer le diable par la queue* » 

M. de Sennecterre,. devenu aveugle, 
ilonna en 176a une pastorale intitulé? 



i 
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Hylas et Zélie; les parolvs en somt 
plates , la musique pauvre, et \ps ballets 
in^ignifians. M^^"" Aruould dit que ce 

spectacle était un opéra d'aveugle fait 
pour être entendu par des sourds. 
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II es t des femmes chez lesquelles règne 
une bonté d'âme incompatible avec des 
rigueurs constantes; elles n'ont pas la 
force de résister ni le courage de refuser, 
La tendre Gaussin (i) était de ce carac- 
tère; jamais un refiis^ n'est sorti de sa 
bouche. Ou disait que Chévrier avait 
recueilli les noms de mille trois cent 
soixante-douze soupirans auxquels cette 
actrice généreuse avait rendu service : 



(i) Gaussin en recevant le jour 
Offrit Part d'aim«r et de plaire , 
Et jamais enfant de Tamour 
Ke ressembla mieux à son père. 



A. s. 



▲EVOLDUNA. III 

tCela ]trouwe un grand cœur^ observa 
«Sophie; mais qtd sert tout le monde 
« n oblige personne» • 



^/v\yj>/%%i%/\%/\/% 



Un Anglais qui faisait la cour à M"* 
Beaumenard vint prier Sophie de le 
raccooinioder avec cette actrice. — Qui 
vous a donc brouillé? -—Vous savez bien 
qu'elle avait un épagaeul ; ce petit 
animal venait toujours me mordre les 
jambes; je lui ai donné un coup de pied, 
et il en est mort. — Ah , milord , quel 
coup de pied! — Cela est vrai; mais, 
voulant réparer le mal , je lui ai porté 
un joli petit chien anglais. — Hé bien? 
— Hé bien, elle a pris la petite bétè, 
Pa jetée par la fenêtre, et il est resté mort 
sqr le payé.^^ Encore! répartit Sophie ; 
« mais c'est le massacre des innocens 
« que cette histoire-là^ » 



11^ AKNOLDIÀirA. 

II se trouvait à Paris en 1763 un 
arrière petit-fils de Racine par les fem- 
mes. Comme il ne testait aucun mâle, et 
que le dernier mort et son fils avaient 
très-peu joui de leurs entrées au tbéâtre 
Français , ce jeune homme crut pouvoir 
tecudlUr cette espèce de succession litté- 
raire, et attendre cette grâce du respect 
et de la reconnaissance des comédiens 
pour leur bienfaiteur; mais ces meS'^ 
sieurs , sous prétexte qu'une telle faveur 
nuirait à leurs intérêts, refusèrent tout 
net les entrées au descendant de Racine. 
M*^ Arnould dit en apprenant cette lési* 
série : « Qu'est-ce qu'une ENTRÉE dg 
m plus ou de moins pour des gens qui 
« vivent de RjCJNX.w 
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Un jeune homme lisait des vers faits 
contre une femme dont il avait à se 
plaindre ; un ami de la belle prit l'épi- 



gramme et la déchira. Ils'edsuivilmia 
dispute fbct vive qui les conduisit au 
bois de Boulogne, où l'agresseur reçut 
UQ violent coup d'ëpée. Celui-ci , quel- 
que tempsaprèSy ëUmtaufojrer, raconlait 
sa triste aventure : f Ta/Zs ce qui aniye, 
«dit Sophie; qîd casjse lej fe^ les 
•paie.9 
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M^^» Dubois débuta au tbéitré Fran- 
çais en 1759 , et par l'effet de la jalousie 
et des cabales elle resta douze ans à 
l'essai. Cette actrice, voulantcourir plu- 
sieurs carrières à la fois, se fit recevoir 
au Concert spirituel en 1763; mais quoi- 
qu'elle eût du talent et une figure in- 
téressante , on lui trouvait de grand* 
bras, des gestes monotones et une Âma 
froide. Quelque temps avant son début 
quelqu'un ayant demandé à Sophie ce 
qu'elle pensait de cette chanteuse , elle 

zo 
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répondit : « Cest une roix D^ BOIS 
« que nous essaierons cet hiver. » 
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Peu d'hommes ont été traités de la 
nature aussi bien que le philosophe Hel- 
vétius; elle lui avait accordé la beauté, 
la santé et le génie. Dans sa jeunesse 
il était bon danseur et fréquentait sou- 
vent l'Opéra ; aimable , beau , riche et 
généreux, il dut faire beaucoup de con- 
quêtes, et Sophie devint une des siennes. 
Il lui avait envoyé le jour de sa fèie , 
un riche cadeau , et il resta quelque 
temps sans lui parler. Sophie ,' ennuyée 
de ce retard, lui dit naïvement : « Est'^e 
M (juè vous voulez perdre ce que vous 
« m'avez donné? > 
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M^^* Duraucy (i) fut consacrée au 
théâtre dès sa plas tendre enfance. Douée 
d'une intelligence supérieure , et encou- 
ragée par ses prem iers essais en province, 
elle débtita à la Comédie iraiiçajse en 
1759, dans l'emploi des souhreties y k 
peîue âgée de treize ans; elle passa en* 
suite à l'Opéra en 1762, et s'éleva aux 
rôles de reines . Cette actrice avait la voix 
raiique et le cri un pea poissard ; un jour 
qu'elle cbaufait le rôle de Cfjtemnestre 
danslpliigénie, elle fut sifflée : vCela est 



(i) Cette actrice jouant le rôle d*Er- 
nelinde dans r.opéra de ce nom , Favart 
lai adressa ces vers : 

ODurancyî par quels charmes puissans, 
Par quel heureux prestige abases-tu mes sens? 

Ceèt VeOfet de ton art suprâme. 
Je cours à ï'Ope'ra pour t^ntendrc et te Toir ; 
L'actrice disparait j tu trompes mon espoir {. 
Je ne vois plus qu^Ërneliode elle-même. 
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« étonnant, dit Sophie, car Durancy 
m a la voix du peuple, » 



Le docteur Bartè$ disait on soir an 
foyer de TOpéra qae la goutte est la 
seule maladie qui doone de la considé- 
ration dans le monde : m Je le crois 
« bien, reprit M"* Araould ; c'est la 
« crois de Saint^Louis de la galan" 
« terie» » 



En 1763 plusieurs amateurs reçurent 
pour étrennes un petit almanach con- 
tenant vingt-six couplets suc vingt-six 
danseuses de POpéra et leurs entrete- 
neurs. M"' Lany, qui à cette époque 
était la première danseuse de l'Europe, 
se trouvait à la tête de cette satire, et 
en paraissait désolée : « De quoi te 
• plains'tu , ma chère Lany ! lui dit 
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« Sophie} on a rendu justice à tes 
K talenSf puisqu'on t'a choisie pour ou* 
K vrir le baU » 

M f 

Lahaipe (1) danssa jeunesse fut misan 
Fort-PEyé^ae pour avoir fait une satire 
epntre ses professeurs. A cette époque 
il arriva au concert spirituel en acci* 
dent qui mit ce spectacle en désordre } 
une barpe fut brisée au milieu d'une 
sjmpbooie par la chute d'une personne. 
Comme on cherdiait à reihplacer cet 
instrument, M"" Amould s'écria : 9 Si 
te poug voulez être d'accord, n'allez pas 
tf chercher Ljharpe du Fort'l Esfégue. » 

(i) M. F. D. N. a fait sur ce littérateur 

rénigme suiyante : 

Pai soas un même nom trois attributs dirers \ 
Je suis un instrument, un poète , une me : 
Rue étroite y je suis des pédans parcourue ; 
Instrument, par mes sons je charme TaniTCrs ; 
Rimeur, je Tendors par mes rers. 



Il8 ÀKNOLDIAKA. 

Clalrv^al débuta à l'Opéra-Comique 
en 1756. Aucun acteur n^a joué avec 
plus de noblesse le Magnifique et P Amant 
jalqux. Il était très bel bomme ; ses 
manières étaient séduisantes; il i^en 
fallait pas davantage pour qu'il devint 
la coqueluche de foutes les femmes. Sa 
passion pour le jeu lui fit perdre 3 0,000 L 
au jeu de la Belle. Sophie dit en appre- 
nant cette mésaventure : « Un y a pas de 
« mal qu 'un e BELLE lui soit cruelle. j> 
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Deux jeunes danseurs s^amusaîeut à 
lutter en attendant une répétition. Une 
figurante , qui prenait intérêt à ces ath- 
lètes , s'approcha d'eux pour mieux juger 
de leur adresse; lorsqu'elle revint à sa 
place Sophie lui dit en riant: ^Hébien, 
« ma chère, tu connais maintenant le 
« Jbrt et le faible de cette affairclà? » 



ARKOLDIÀKÀ. Iig 

M. Bertin avait fait une telle dépense 
pour M*** Hus , que le mobilier de celte 
actrice était estimé plus de 5o6,oooliv* 
Tant de bienfaits ne purent fixer le coeur 
de cette volage, et M. Bertin la trouva, 
un beau matin, couchée dans sa maisoa 
de campagne avec le fils de Tentrepre- 
neurdes eaux de Passy. Quelques jours 
après Sophie dit à M. Bertin: « J*ai des 
« obstructions ; dites-moi donc comment 
« M"' Hus se trouve des eaux de 
m Passy? é» 



•W% VW%W%W% 



Le 6 avril 1 763 , entre onze heures et 
midi , le feu se déclara, on ne sait com- 
ment, dans la salle de FOpéra : en peu 
de temps Pincendie dévora tout. Quel- 
ques heures après ce funeste événement, 
une grande dame rencontra Sophie, et 
lui dit d'un air effrayé : — Mademoi- 
selle, racontez-moi ce qui s'est passé à 
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cette terrible incendie ? « Madame , 
m ré[MHidit«e]le , tcmt ce <fueje puis vous 
• dire c^est qu'incendie est du wtas» 
« cvHin^ » 
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M"* Mîrë ( I ) , plus célèbre courtisane 
que bonne danseuse, ëtait fort e:xigeante 
enamour; illui fallait preuve sur preuve, 
et plus d'un brave y succomba. L'un 
d'eux étant mort au champ d'honneur, 
Sophie dit à ce sujet : « Ordinairement la 
« Iflmeuse le fourreau; mais ici c*est le 
« J^urreau qui a usé la lame* » 



•««^<««A 'W«^«V% 



Le pauvre défunt avait été musiciea» 
Un de ses camarades voulant lui faire 



-** 



(i) Dauberyal, devenu l'amant de 
cette nymphe, fit faire un cachet sur 
lequel il était représenté en chasseur, 
avec ces mots pour légende : 

Quand je n^ai pas Miné je monqne mon coup. 
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une éptiapbe, Sophie pcoposn le rébcig 

La nd ré la mi liu 
La Miré l'a inis là. 



Un cri général s'éteva cont» la nou* 
velle édition des Œavreg de Corneille 
publiée par Voltaire j on fut indigné 
non seulement de la critique amère et 
dure que le commentateur faisait de 
Pierre Corneille, mais de ce qu'il y en- 
veloppait les deux pièces de Tbofeas 
restées au théâtre. Sophie, entendant 
analîser cette espèce de satire, se mita 
dire : « Voltain eût mieux fait de bdiUer 
m (SJYER) aux Corneilles que de songer 
« à leur couper les ailes* » 

Mtt« Maisonneuve, petite-fille de la 
femme de chambre de Ifi!^ Gaussin, dé- 
buta en 1 763 : elle jouait danji la Go^'" 

XI 



4/emaftie; et comme elle était en tête à 
tête avec son amant on vint l'avertir 
de se retirer. En fuyant elle tomba dans 
la coulisse et laissa voir son derrière. Le 
public fêta beaucoup ce nouveau visage, 
et Sophie s'écria : a Quel heureux début ! 
m jamais actrice ne mérita mieux d'être 
jK claquée* » 
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Un danseur, rentrant tout essoufflé 
dans la coulisse, dit en se jetant sur un 
ciége : — Je n'en puis plus! M'est-il pas 
un autre emploi qui m'enrichisse sans 
tant me fatiguer? « Hé bien! répondit 
c Sophie, il faut prendre F emploi de 
Kcocu; c'est la femme qui en /ait tout 
;« l'exercice» » 



%/\f%^jy*;^n0^v\i%' 



M"* Dumesnil, actrice de la Co- 
médie française, buvait comme une 
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éponge (i). Son laquais, lorsqu'elle 
jouait, était toujours dans la coulisse 
pour l'abreuver, et ce vice la mettait 
souvent dans le cas de substituer sur la 
scène les écarts de sa raison aux désor- 
dres des grandes passions qu'elle devait 
peindre. Un jour qu'elle remplissait le 
{Ole de Médée quelqu'un dit en l'ap- 
plaudissant : — Ne semble>t-il pas que 
ses yeux distillent le poison? m Dues 
a plutôt , reprit Sophie, que le vin lui 
« sort par les yeux, » 



i) Malgré ce défaut cette actrice fit 
romement du théâtre Français dans les 
rôles de fureur , de reine et de mère. 

Quand Domesnil yient sur la scène 
Au gré des connaisseurs parfaite, 
On croit entendre Melpoméne 
Biciier les yers qu^elle a faits. 

ir. 
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En 1765 OD emendit an concert spi- 
rituel on cor de chasse qui ëtoniia loot 
Paris; c'était le seigneur Rhodolpbe. 
Jusque là cet instrument n'arait point 
été porté à un tel degrfr de perfection; 
n imitait tour à tour la flûte la plus 
douce et la trompette la plus éclatante. 
Un musicien , jaloux de ces succès, pré- 
tendit qu'un cor de diasse ne pondait 
exciter aucun sentiment tendre. « A vous 
« entendre , dit M"^ Amonld , on croi" 
c raiù que Ehodolpke est un COR sans 



m âme» > 



Une M"* Leooq, attachée à l'adminis- 
tration de l'Opéra , fréquentait souvent 
ce spectacle; elle avait la voix fausse, et 
cependant elle aimait bea u c ou p à fre« 
donner. Un jour elle se plaignait de ce 
que son mari la disait toujours taire 
quand elle répétait des airs nouveaux. 



• Madame^ lui dit Sophie, c'est que la 
c poule ne doit jamais chantjer devant U 
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Le sieur Goignon, reçu à la musique 
du roi en 1733, devint Fëmule du fa- 
meux Leclair pour, le violon. Son talent 
supérieur pour le jeu de cet instrument 
lui avait mérite Poffice de roi et maître 
des ménétriers du royaume^ M*** Amould 
ee trouvant en «oivée avec la femme de 

• 

ce musicien, on lui proposa de faire 
avec eHe une partie de wisk. « Je se 

m ifmix point d'une 9elie partner, dit 
« Sophie ; cette dame porte guignon. m 
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M"* Fel a été l'une des meilleures 
actrices de TOpéra pour les rôles tendres, 
et la plus agréable cantatrice du concert 
spirituel. C'est, disait-on, un rossignol 
qui chante, un ruisseau qui murmure 
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un zépilir qui folâtre. Elle quitta I0 
théâtre en 1 758, et afficha pendant quel-* 
que temps une sorte de sagesse. Quel- 
qu'un citant la vie retirée de M^'« Fel , 
Sophie répliqua : « Né vous y fiez pas ; 
« cette fille ressemble à Pénélope i elle 
« défait la nuit ce qu^elle a fait le four* » 
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Après rirîcendïé de l'Opéra en .1765 
on éleva sur le* méoié terrain une.nou- 
véllesalléquis'ouvtit le 24 janvier 1764; 
elle était richement décorée, mais la 
construction du parterre et des loges fut 
généralement critiquée. Le paradis en 

(i) Cette salle fat restaurée par M. Mo- 
reau en 1769; on proposa d'y mettra 
cette inscription : 

Ici les dieux du temps jadis . . 

Henouvellent leurs lithurgies - • ■ • • • ^ 
VëQus y forme des Laïs j 
Mercure j dresse des Sosi«&. 
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ètàif si reculé et si exhaussé qu'os y 
était comme dans un autre monde. 
M^^' Arnould dit à l'architecte Soufflota 
K Ah, monsieur ! que deviendrons^nous 
« s^il/aut crier comme des diables pour 
« être entendus du paradis?» 



«/WW^^IM 



Champfort avait vingt-un ans lorsqu'il 
donna sa comédie de la Jeune Indienne, 
Cette pièce, dont le sujet est tiré du 
Spectateur Anglais, n'eut pas de succès, 
ce qui fit dire à Sophie que fl^DlBHNB 
avait Jait baisser la toile. 
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M"' Duprat de l'Opéra perdit le procès 
qu'elle avait intenté à Poinsinet pour 
cause d'escroquerie, malgré le mémoire 
que fitpour elle M. Coqueley de Chausser- 
pierre, avocat au parlement et chef du 
conseil des comédiens» -— Quel désagtéf 



\ 



iBeat! disait M^ Durancyj celameiak 
encore détester davaatage les procès. 
M Je le crois, fepcit Sophie 5 tu né chi» 
« canes point , ioi ; t» accordes tout, m 
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W Robbe débuta à TOpéraen 1765. 
Cette jolie danseuse inspira de Tamour 
au comte de L# , qui fit part à So« 
pfaie de l'impression que la nouvelle féo 
avait faite sur son cœur. Celle-ci reçut 
la confidence avecr philosophie j elle 
prit sur elle de suivre le nouveau goût 
de son infidèle , et d'en apprendre des . 
nouvelles de sa propre bouche. Un jour 
qu'elle lui demandait où il en était, il 
ne put s'empêcher de lui témoigner qu'il 
était désolé de rencontrer toujours chez 
sa divinité un certain cheyaKer de Malte 
^i l'offusquait fort. « Hé bien, répartit 
« Sophie, ce rival accomplit son vœu 



\ 
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« rftp chevedier de Malte; il fait la guerre 

« aux infidèles. "% 

» 

Be fous les aurore dramdiiçoes Le* 
xnierre est celui doDt le styie âpre et rude 
rappelle davantage celui de la fameuse 
PiiceUe de Chapelain. Parmi les vers tu« 
desques dont ce poëte a parsemé sa tra- 
gédie de Guillaume Tell, on remarque 
ce passage rocailleux: 

Je pars, j'erre en ees vocs dont partout se lirfrisiv 
Cette chaîne de monts qui coaranne la Suisae. 

La Veuve du Malabar offre celui-ci i 

Toi prê tre!toi* bramineje t tu n'eipas même homme • 

^iia ^j*QQ{|]d ^y^i^ surnomoié Le- 
mierre le chapelain^de Saint-Roch (i),' 

■ I M l ■ I ■ I 

(l)iptGlUJIME. 

Prenez les rers du rocailleaz Lemienrey 
Dont xm moment ici j'emprunte la manière} 
Lisez, rdisez-Ies souvent 
Si Totre langue a de la gène. 
Us feront pour son mouvement ' 
L'effet de ces caôloupque mâchait Diogène, 
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Le duc de *** était bossu, et avait, 
comme beaucoup de grands, la manie 
d'afficher des goûts qu'il n'éprouvait 
pas ; il possédait surtout une riche cd* 
lection de livres qu'il citait souvent. 
Sophie disait de ce seigneur : « Sa biblio» 
« thèque a le sort de sa bosse*, elle est à 
« lui, il s* en /ait honneur, et jamais Ul 
«^ ne la regarde, » 
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Le célèbre musicien Rameau ( i ) mou- 
rut en 1764. L'Académie royale de mu- 
sique fît célébrer pour lui, dans l'église 
de l'Oratoire, un service solennel Plu- 
sieurs beaux morceaux des opéras de 
Castor et de Dardanus furent adaptés 

(i) On prétend que tout ce que son 
cure put tirer de lui dans ses dernier* 
xiomens, furent ces mots- ci : Q//e 
diable venez^çons me chanser, M. le 
curé? vous avez la voix fausse. 



f- 
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aux prières quHl est cPusage de chanter 
dans cette cérémonie. M"' Ârnould, 
rappelant le nom et les f alens de l'homme 
illustre que la France venait de perdre, 
s'écria : « Nos laurUrs ont perdu leur 
« phs beau Rambau I » 
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Vestris père , surnommé le diou de 
la danse, ayant appelé M^* Hejrnel ca« 
tin (i), le public^ à qui elle appartenait, 
le força de lui faire des excuses en plein 
théâtre* La reille de cette réparation 
M"* Hefnel se plaignait du propos indé- 
cent de Vestris. « Que veux ^ tu, ma 
« chère , répondit Sophie , iljaut se coti' 
c saler de tout*, les gens aujourd'hui 

(i) Quelques années après Vestris fit 
oublier son offense par Thommage de 
son amour, et ces deux amans allèrent 
ensuite se jurer une flamme éternelle sur 
l'autel de rbymenée. 
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« sont si grossiers qu'ils appellent les 
c choses par leur nom. » 



La fille d'un premier président de la 

Chambre des Comptes de Dole , à la 

veille d'être forcée k un mariage qui 

lui répugnait, introduisit secrètement 

son amant dans sa chambre , et rendit 

ses père et mère témoins malgré eux de 

son mariage physique. Cet éfénemeut 

singulier fit beaucoup de brait, et ii 

8*en suivit ua long procès : « J^i/à où 

m conduit lu tyrannie des pttrens, dit 

«M"* Amoutd; quand une fiUe est 

« condamnée à t hymen elle en appelle à 

« l'amour. » 



M*** Gaussîn, cette héroïne duthéâ«re 
français, dont les talens et les grâces 
ont été si chantés, épousa en lySS ua 
danseur italien, nommé Toalaigo^ qui 



la rendit fort malbeurense; cinq ans 
après elle quitta le théâtre et se fit dé- 
vote : « Tel est le sort des femmes ga- 
ulantes, dit Sophie; elles se donnent 
«à Dieu quand le diable n'en veut 
«plus.» 
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Le Siège deCalaiê, tragédie de DubeU 
lûy, jouée en 1765 (1), obtint un suecè« 
prodigieux, grâces au sujet national que 
l'auteur avait efaobi , et au jeu brillant 
de Mole. Dans le même temps les 
comédiens ifaltens aunoncèreiit Tom 
Jones, comédie de Poiosinet.S(^hie dit: 



(i) On fit paraître à cette époque les 
vert suivans : 

Bëlldj nous donne un si^; il en mérite on anift. 

GraroB aoadémiciens, 

Faites-lui partager le vôtre, 
<lft tant de bonnes gens sont assis pour des naas. 
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c Je ne crois pas que Poinsinet Jass$ 
a le\fer le siège de Calais, n 



«/V%'V««^«%'%%%/« 



Le Concert spirituel était un spectacle 
public dans lequel on exécutait, les jours 
où les théâtres étaient fermés, des mo- 
tets et des symphonies j il avait été établi 
en 1725 dans la salle des suisses des Tui- 
leries, et on le rétablit en 1763, après 
/ Pincendie de POpéra , afin de dédom* 
i mager le public de la privation de ce 

spectacle, en attendant que la nouvelle 
salle fût construite. M^^* Arnould disait 
que ces concerts étaient de l'onguent 
pour la brûlure* 
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La comédie du Cercle est la seule 
pièce de Poinsinet qui soit restéç au 
théâtre. Cet ouvrage eât un mélange de 
plusieurs scènes pillées dans uue <:o- 
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miàie de Palissol , jouée à Nancy en 
1756', sous le même titre. Lorsque cette 
pièce en mosaïque parut, Sopbie qui con- 
naissait la source où Poinsioet avait 
puise, lui dit un jour qu'il se targuait 
de cette composition : « Mon cher Pain* 
« sinet, il ne fout pas juger le vin au 
« CERCLE^» 



Lorsqu'elle mit au monde son pre- 
mier né tous ses amis allèrent chez 
elle entretenir les caquets de l'accou- 
chée. — Bou dieu, dit-elle, que l'on 
soufire pour des jeus d'enfant I — Il est 
un remède qui prévient ces douleurs-là, 
oBserya gravement un médecin. — Qpel 
est*il? — La continence. — Que me pro^ 
/joJ€a-vowj-Zà, s'écria-t-elle j le remède 
est pire que le mah 
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W^ Clairoa fut la première qui osa 
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paraître sur la scène sans paniers, et 
son exemple fut imité par toutes ses 
compagnes* Celte actrice, ayant refusé 
de jouer dans le Siège de Calais ayec 
un nommé Dubois , accusé d'une bas* 
sesse, excita parmi sos camarades, quoi- 
que la pièce fût affichée, une telle in- 
surrection, que la plupart furent mis 
au Fort-rEvêque ; la reiue du théâtre J 
alla comme les autres; le public s'a- 
musa beaucoup des débats du tripot co- 
mique, et iO}^ Arnould s'écria : « Cette 
m conduite est impardonnable ; Jamais 
• on rCa vu une troupe bien disciplinée 
m manquer un jour de SiiCE. 



Favart a fait le portrait de M"* Bcau- 
menard dans son opéra de la Coquette 
sam le savoir. Cette actrice sur la fin 
de son été s'éprît de belle passion pour 
sèn camarade Bekourt, et l'épousa en 
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lui offrant \^s dépouilles d'une multi- 
tude d'amans ruinés en son honneur. 
Quelqu'un, citant l'inconstance et la lé- 
gèreté de M""* Beloourt , comparait les 
coquettes aux girouettes ; « Ce sont 
c bien de vraies ffrouettes^ reprit ^o* 
« phie.j car elles ne se fixent que quand 
« elles sont rouilUes, » 



%V%W%«(V%%V% 



Les Italiens donnèrent en 1766 le 
Braconnier et le Garde de Chasse , co- 
médie tnélée d'ariettes. Cette pièce fut 
trouvée détestable , et on la raya du 
répertoire. Quelque temps après quel» 
qu'un dit devant M'^* Araouid : -^ Ou 
n'entend plus parler dii Braconnier : < — 
« Cest fiCcK l'a envoyé aux galères , n 
répondit-elle. 



^«V%^A/« W« ^«^ 



Un exempt fut chargé de conduire 
M"* Clairon au Fort-rEvêciue à cause 

12 
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de SOU incartade conf re l'acteur Dubois, 
LMi^roïne, s'adressant à Palguazil, lui 
dit que s^s biens, sa personne et sa 
vie dépendait de S, M., maïs qu'elle 
ne pouvait rien sur son honneur. Ce 
propos ralpporié à Sophie, elle ré- 
partit î v^C est juste partout où U iCy 
« a rien le roi perd ses droits. » 



^«A'WWi^%VW 



Dieux jolies danseuses discutaient la 
beauté de leurs gorges; elles prirent 
pour arbitre M^^ Ârnould, qui, après 
avoir examiné les pièces du procès, 
jugea quMl serait diflficile de décider la- 
quelle des deux nïéritait le prix : « ^u 
« surplus, ajoufa-t-elle , il est permis 
« à chacun de prêcher pour son SEIK^ » 



1 



M"* Beaumesnil, âgée de dix-sept 
ans, remplaça en 1766 W^ Arnould 
dans le rôle de Sjrlyiej elle fut la pre^ 
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mière qui eut assez Pesprit de son art 

pour se décolorer sur la scène , afin de 

mieux rendre en plusieurs circonstances 

la situation de sou personnage. Cette 

actrice avait pour favori un médecin 

qui lui faisait prendre tous les matins 

un lavement, afin d'entretenir sa frai« 

cheur. Sophie se trouvant chez elle au 
moment de l'opération : —Tu vois, lui 

dit Beaumesnil, comme mon doctenr 

me prouve sa tçudresse.— Cette atteri" 

tion-là , répondit sa camarade, est un 

^ vrai remède d'amour. 



«iV%%«/V%«A%Vik 



Louis XV avait un sérail qu'on ap 
pelait le Parc aux Cerfs» Les jeunes 
personne qu^on j élevait n'en sortaient 
que pour se marier. Le chevalier de • . • 9 
n'ajant point de fortune , consentit en 
faveur de la dot à prendre une de ces 
sultanes validés. Sopine, le royani 
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quelque temps après daos an brillant 
équipage , lui dit en riant i ^ Ah, ah , 
« chtvaAer) on ^t bien que vous êtes 
« entré dans les affaires du rou » 



^/V^-V«^^AAiW« 



M. Bouret, ce fameux fermier gé- 
néral qui mangea, dît-on, quarante- 
deux millions et qui mourut insolvable, 
affichait un luxe dont on ne peut se 
faire d^idée; il le poussait au point 
d'avoir nourri une vache avec des pe- 
tits poîs verts à cent cinquante livres 
le litron , pour régaler dans la primeur 
une femme qui ne vivait que de lait. 
Ce fastueux financier désirait former 
une liaison avec M*^ Arnould. Il se |çta 
à ses genoux ; elle parut inexorable : il 
lui jura de l'aimer toute sa vie; elle 
fut inflexible • il lui présenta un superbe 
diamant; elle sourit , et lui dit en paro- 
diant le mot de Henri IV à Sully : 
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Rele%fe%^aus ; on croirait que je vous 
pardonne^ » 



^IV^%«MI«W«^4V% 



On lui parlait d'une certaine dame 
qui, tout eu affichant la déirotioo, n'en 
prenait, cependant qu'à son aise : « Ap- 
« paremment^ reprit-elle, qu'elle veut 
« aller en paradis en pantoufles » 



M^* Durancy était meilleure actrice 
que chanteuse : ayant eu des différeuds 
avec les directeurs de l'Opéra , qui ne 
prisaient pas assez ses talens, aile rentra 
à la Comédie française en 1766, pour 
doubler M"^ Dubois , qui succédait à 
MM* Clairon comme chef d'emploi; 
mais bientôt la jalousie de sa rivale la 
força de retourner à l'Opéra. Sophie di- 
sait de cette transfuge : t De tous les 
« auteurs que Durancy a essayés les 



l4a . ARNOLDUlYA. 

« Français sont encore ceux qu'elle pré- 
%fère. » 



^^t/%V%/W«/V<V»M 



Clairval, célèbre acteur de POpéra- 
Comiqne, avai t été danssa jeunesse gar- 
çon perruquier. La beauté de son phy- 
sique luî procura beaucoup' d'aventures 
galanres; celle qu'il eut avec la du- 
chesse de Stainvillc fit beaucoup de 
bruit. Quelqu'un racontait à Sophie 
que M. de Staînville avait fait dire à 
ce comédien qu'il lui ferait donner cent 
coups de bâton , s'il revoyait sa femme: 
« Quelle impertinence ! dit - elle ; cet 
« homme'là mériterait bien que Clairval 

« lui LAVAT LA TETE. » 



««/%%V%%W>/W% 



Un danseur de l'Opéra briguait les 
faveurs d'une jeune figurante, nommée 
Chardon; un jour de lépétition il s'avisa 
de lui chanter un couplet de sa fagon y 



mais d'une voix si fausse, que foutes 
les oreilles se redressèrent, « Vous ren" 
M tendez^ dit Sopbie; il fait Pane pour 
« avoir du chardon, » 



%«/%%v%%«^«v» 



Le marquis de Prest, après avoir 
longtemps soupiré pour So|)hie , obtint 
enfin le bonheur de passer quelques 
heures avec elle ; mats le pauvre mar- 
quis employa fort mal son temps. Depuis 
cette séance , lorsqu'elle parlait de lui , 
elle citait ee vers de La Fontaine: 

De loîu c'est quelque chose et àe près ce n'est rien . 



%%^%«aiw\%«/i» 



M"* Vcstrîs, danseuse à l'Opéra, ita- 
lienne de naissance, et dont les goiits 
divers étaient très connus, se récriait, 
sur la fécondité de sa camarade Rej,, 
et ne concevait pas comment cette fille 
iy laissait pcepdre si facilement ; — 
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« Tu en parles bien à ton cùse, dit Sophie; 
m une souris»,, 9 (le reste est cooau). 



^^n:^n0WW^Mm 



On peut citer M"* G.... parmi les 
courtisanes qui ont fait la plus grande 
fortune. Le noble militaire, le grave 
robin, le fastueux financier, le clergé 
même, tout a voulu G., et n'a rien 
épargné pour s'en procurer la posses- 
sion. Cependant elle uVtait pas jolie, 
et sa taille maigre et longue lui donnait 
assez l'air d'une araignée. Dansant à 
l'Opéra en 1766, elle fut renversée 
par une pièce de décoration qui lui 
démit le bras : a Pauvre G. ! dit So« 
« pbie ; si elle ne s'était cassé ^u^une 
V Jambe-, cela ne l'empêcherait pas de 
« danser » (i). 

(i) On sait que cette célèbre dansease 
avait plus de grâces que de légèreté. 



ARNOLBUNA. l4^ 

Plusieurs compagnies sMtdnt propo- 
sées en 1766 pour avoir la direction 
de rOpëra , tous les acteurs et actrices 
de ce spectacle demandèrent que l'ad- 
ministration leur en fût confiée, et de 
se régir ^omme les comédiens. Ils pré- 
sentèrent un mémoire fort détaillé à. 
M. le comte de Saint* Florentin , et 
déposèrent 600,000 liv. pour caution- 
nement. Cette demande ne fut point 
acceptée, en raison des iaconvéniens 
de la régie de la, Comédie-Française. 
Quelques banquiers ayant proposé de 
faire les fonds de cette entreprise, 
Jliio Arnould dit que ces offres étaient 
inutiles; car certainement les actrices 
de r Opéra avaient plus de fonds que 
ces messieurs n^as/aient d'avances. 



mii/\w%/\'>i*/\,%i*/^ 



Elle s'était permis quelques quolibets 
sur les ridicules d'un certain Duc qui 

i3 
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passait pour avoir peu d'esprit. Ce sei- 
gneur S6 trouvant au fojèr de l'Opéra 
un soir que Sophie y faisait circuler ses 
bons mots, il s'approcha d'elle et loi 
dit d'un ton impérieux : -—C'est donc 
TOUS, mademoiselle^ qui plaisantez les 
^grands , qui faites le bel esprit? — Moi, 
monseigneur? bel esprit! pas plas guB 
vous , Je vous assure^ 



%v%%«^%v%%v« 



Le duc de Praslin (i) a longtemps 
vécu avec M^^ Dangeville, actrice de 
la Comédie-Française. Lorsqu'il mou- 
rut on trouva dans son coffre -fort 
onze cent mille livres en or, et sa maî- 
tresse n'avait qu'un revenu très mé- 
diocre. Ce seigneur demandait un Jour 



(i) C'est à an maître d'hAtel de cette 
maison qu'on doit l'espèce' de dragée 
nommée praline* 
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à Sophie Ârnould des nouvelles d'une 
fille de rOpéra , dont il cherchait à se 
rappeler le nom. — Gest une jeune 
personne, lui dit*il, dont le nom iînit 
^nain^^^Ah,M» le duc! rëpondit^elle, 
vous ne le trouverez pas; tous nos noms 
finissent comme celcu 



%«MA«A«M«^M«l 



li"« Tagès-Descbamps ayant lu U 
vie de M""* de La Vallière, éprouva 
l'effet de la grâce, et alla expier ses pé« 
chës aur Carmélites de la rue Saint- 
Jacques; mais un beau jour cette néo^ 
phjte fut surprise au parloir, avec un 
ofEcier du régiment de Conflans, qui, 
malgré la grille, lui rappelait encore 
les vanités de ce monde. A cette nou- 
velle Sophie s'écria : « L'homme est 
« comme le serpent^ qui passe aisément 
« le corps ou il a mis la tête, » 
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Le marquis de Saînt Hur«.. avait reçu 
s coups de canne et ne paraissait pas 
vouloir s'en venger, — Comment peut- 
il laisser cette affaire là ? dit quelqu'un, 
i— BaA / reprit Sophie , cet homme a le 
bon esprit de ne pas s'inquiéter de ce 
qui se passe derrière lui. 



■^n/xy/v^jSMK^A/^ 



M'i« Allard (i), danseuse remarquable 
par ses folies et sa gaieté , pénétrée de 
douleur de la mort de son amant, 
M. Bontemps , déclara que de six se- 
maines elle ne pourrait contribuer aux 
plaisirs du public : « Plaignons là , dit 
« Sophie , son BON temps est passé, » 



(i) ÂUard, vire, aimable et jolie. 
Amuse et charme tour à tour : 
Elle sourit comme i^^mour 
£t daQse comme la Folie. 

A. D. 
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M"« PesHu était une des plus vigou- 
reuses danseuses de l'Opéra } elle eut 
beaucoup d'amans , et le marquis do 
F. fut un de ceu\' qu'elle affectionna 
davantage. Elle se faclia contre Sophie, 
parce qu'elle avait répandu quelques 
propos sur son conipte.*— Je te prie, 
lui dit-elle sèchement, de ne plus parler 
de moi ni en bien ni en mal. — * Ah ! 
ma chère, reprît sa camarade, ye ne 
pourrai jamais t* obéir quà moitié» 



«W«A^'M#W%«A> 



M. de Sartiues 9 lieutenant de police, 
voulut un jour savoir le nom de plu- 
sieurs grands personnages auxquels 
M^'* Arnould avait donné à souper la 
Veille; il fait venir la reine de l'Opéra et 
lui dit : — Mademoiselle, où avez- vous 
soupe hier? — Je ne me le rappelle pas, 
monseigneur. — Vous avez soupe chez 
vous ? — Cela est possible. — Vous aviez 
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du monde? — Vraîseoablatlement. — 
Vous aviez entr^autres des personnes âb 
la première qualité? — - Cela m^arrive 
quelquefois. — - Quelles étaient ces per- 
sonnes ? — Je ne m'en sourlens pas. — 
Vous ne vous souvenez pas de ceux qui 
étaient à souper chez voujS? — Non, 
monseigneur* — Mais il me semble 
qu'une femme comme vous devrait se 
rappeler ces ohoses*Ià. — Oaij monsei' 
gneur^ répartit Sophie; mais devant 
un homme comme vous je ne suis pas 
unejemme comme moi. 



%WVW%%M%I««/«I 



M"* Afnould ayant été détenue 
pendant vingt-quatre heures au Fort- 
l'Evêque, pour avoir répondu peu res- 
pectueusement au lieutenant de police, 
trouva dans cette prison un père de fa- 
mille arrêté pour une dette de dix mille 
livres. Le désir de faire en sa faveur 



ABNOLDIANA. l5l 

une bonne action lui suggéra l'idée de 
proposer à ses amis une loterie à cinq 
louis le billet, d'une prétendue cAam« , 
dont elU disait vouloir se défaire. Les 
billefs furent bientôt placés; elle ras- 
sembla cfaez elle tous les actionnaires, 
et lorsqu'on fit le tirage des numéros , 
il sortit un billet sur lequel était écrit : 

* Un Tieillard , pour dette arrdttf , 

N'avait pas la moindre eipéraDce, 
Et seule , en vain fauraîs tenté 
De lai donner ta délivrance ; 
Maïs dans ses fers, grâces k vons, 
U ii*est pins rien qui le retienne ^ 
Et y de concert , cliacnn de tous 
Brise un des anneaux de sa chaîne (t), 

Aussit<ôt parut le vieillard, que Sophie 
avait secrètement tiré de sa prison. 
Tout le monde applaudit k ce joli tour, 



^Pi«<M«««MBaMMa*Wi^M 



(i) Ce couplet est extrait de la pièce 
de Sophie Armou(d, 



iBz ARNOLDIANA. 

et la fille de cet infortuné fut encore 
dotée par la bienfaisance de l'assemblée, 
qui doubla la valeur des mises. 

Cet te anecdote a fourni à MM. Barré, 
Radet et Desfontaines le sujet d'une 
comédie intitulée Sophie Amould, pièce 
qui fut représentée pour la première fois 
à Paris , sur le théâtre du Vaudeville , 
en pluviôse an i3. 



%/«a.w^««%^/w% 



L'amant de M"« Durancy alla un 
matin lui souhaiter sa fétej et, pour 
mieux placer son bouquet , il lui enleva 
son fichu. La belle, prise au dépourvu , 
voulut se fâcher, a Calme" toi -^ lui dit 
« Sophie, qui entra dans ce moment- 
V « là , ne sais'tu pas qu'un jour de fête 
« on découvre les seins (saints). » 

, Le docteur Barthès se trouvant au 
fojer de POpéra, une jeune figurante 
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tirait en folâtrant sou énorme perruque : 
« Fmis donc , espiègle , lui dit M^^* Ar- 
« nould j tu enlèves à monsieur toute sa 
« réputation, » 



%«/V%%/W«/«V«/% 



Une actrice avait joué un mauvais 
tour à un de ses favoris, nommé de 
Pierres , lequel la menaça de la dévi- 
sager s'il la rencontrait. Sophie ayant 
invité cette nymphe à venir avec elle 
à la promenade, elle s'y refusa dans la 
crainte de rencontrer son adversaire; 
a Sois tranquille j lai dit sa camarade j 
« je te mènerai par un chemin où. il n'y a 

c pas DE PIERRES, s 



Elle aimait beaucoup le spectacle et 
manquait rarement d'assister aux non* 
veautés. Se trouvant à une représenta- 
tion de Guillaume Tell, tragédie de 
Le Mierre, et n'y voyant presque pas 
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de spectateurs ) mais beaucoup de per*' 
soûnagès suisses sur le théâtre, elle 
dit : fkCest ici P inverse du proverbe, 
« point d'argent point de Suisses; on y 
« voit plus de Suisses que d'argent* » 



^V%WV%IWV%% 



M"« Doligny (i) , élève de Mole, dé- 
buta au ThéÂtre«Françai 8 en 1 763« Beau* 
coup de naturel , de sensibilité, d'intel- 
ligence, lui concilièrent les suffrages j 
mais un ton pleureur et monotone, une 
figure froide et (rtste, ont toujours dé- 
plu en elle aux vrais connaisseurs. Cette 
actrice a donné pendant quelque temps 



(i) Dorât adressa à cette charmante 
actrice le quatrain suivant: 

Par tes talens, unis à la décence , 
Ta te fais respecter et chérir tour à tour : 
Si lu souris comme TAmoar, 
Tu parles comme l'Innocence. 
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l'exemple d'une vertu rare au théâtre. 
Le marquis de G«,.éperdt]ei»eiitr«mott- 
reux d'elle, lui fit d'abord des offres 
brillantes gu'elTè refusa } il poussa la 
folie au point de la demander «n ma- 
riage et de lui envoyer re contrat prêta 
signer : elle répondit prudbm'Hdeat^u'eUe 
s'estimait trop pour être sli maittresse, et 
trop peu pour être sa femme. — Cuirait 
est unique dans les fâsteê de l'Opéra , 
s'écria un vieux routier; en vjérité la 
femme est un être indéfinissable.^!— Par* 
donnezrmoi, répartit M'^Arnould, la 
Jemme est un grand enfant qu'on amuse 
avec des joujous , qu*on endort avec 
des louanges , et qu'on séduit avec des 
promesses; DoUgny y sera prise comme 
tant Vautres. 
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Le comte de L* ajant fait la conquête 
de M**' Robbe, revint peu à peu 
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à sa chère Sophie. Il était un soir 
assis près d'elle au foyer de l'Oj^éra, et 
conversait avec vivacité. M"* Rohbe en 
conçut de la jalousie, et tira M. de L. 
par son habit. Sophie qui s'en aperçut, 
dit à la danseuse : « Mademoiselle , vous 
« voulez que tout soit pour vous; cepen^ 
« dont chacun est bien aise d'avoir son 

c COMTE.» 
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M'^' Clairon avait pris sons sa protec- 
tion un jeune homme de seize ans, d'une 
charmante figure; elle voulait en faire 
un acteur, et lui donnait elle-même des 
leçons de déclamation. Ses talens se dé- 
veloppaient ainsi que sa beauté; elle 
l'avait surnommé l'Amour, et il n'était 
connu que sous ce nom; mais ce jeune 
sujet s'étant hasardé à prendre des leçons 
d'un autre genre et d'une aulre maî- 
tresse, la jalousie s'alluma dans le cœur 
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de lâ moderne Calypso , et elle renvoya 
l'Amour nu , comme on peint ce dieu. 
Une conduite aussi inhumaine £t dire à 
Sophie « qu^on voyait bien que la reine 
V. du théâtre n'était pas la mère de 

« I? Amour. » 
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Poinsinet était de rAcadémie de 
Dijon; mais il perdit cette place à la 
suite d'un procès singulier qu'il eut avec 
M^* Duprat, qui l'accusait de lui avoir 
escamoté une montre d'or. Un jour que 
ce poète, si souvent mystifié, lisait une 
comédie composée, selon sa' coutume, 
de traits pillés çà et là , tout à coup un 
chien se mit à japper. « Voyez, dit 
« Sophie , comme cet animal aboie au 
• voleur» » 



M"* Laville était une fort jojie per- 
sonae à laquelle un jeune artiste de 
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L'Opéra enseignait la musique vocale. 
Cet artiste>aDtail un jour à Sopbie les 
charmes de son écolière. « Àh ! fripon , 
c lui dit -elle y je gage qu^en donnant 
« vos leçons vous avez un œil AU CHANT 
c et Pautre J LJ riLLE.n 



^/y%n/%fwy*0ytéu^ 



Un censeur atrabilaire étant au fbjrer 
de rOpéra , blâmait l'incooduite de cer- 
taines femmes galantes qui semblent 
braver toutes les lois de la bienséance; 
il. critiquait surtout le luxe scandaleux 
des courtisanes et des actrices. M^Ar- 
nould, ennuyée de cette diatribe, lui 
dit sèchement : « £A / monsieur, laissez^ 
« les fouir de la perte de leur réputa" 
« tion^ » 



M*^ G. , par une charité bien rare 
chez les daq^uses de l'Opéra , ré- I 



pandait les largesses de ses amans sur 
des familles infortunées qu'elle allait 
chercher embéguînée dans une coiife 
noire, avec tout l'attirail d'une dévote 
consommée. L'hiver de 1768 fut fort 
rude ; elle distribua en un seul jour une 
somme de 10,000 lir. que le prince de 
Soubise lui avait donnée pour ses étren- 
nés. Sophie Arnould voulant marcher 
sur ses traces, alla visiter les pauvres 
malades âerHôtel-Dieu..Etant parvenue 
danslasalledes femmes en couche, elle 
dit aux sœurs qui Pacco'mpagnaient : 
ÏK Ce n'est pas ici que vous regrettez 
« votre vœu de virginité ?ii 



Un homme de la cour, entiché de la 
métromanie, lui adressa un madrigal de 
sa façon. Cette petite pièce avait coûté 
à l'auteur beaucoup plus qu'elle ne va- 
lait. Un de ses amis ayant demandé à 
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M"" Arnould ce qu'elle en pensait, elle 
répondit : « Ces vers ressemblent aux 
« eaux de Versailles; ils ne coulent pas 
« de source, » 
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M. Dangé , fermier général, étant à 
rOpéra, rencontra M. de Béranger, 
lieutenant général ; il le prit pour un de 
ses amis, et lui donna un souflElet en 
signe de familiarité. Le traitant s'aper- 
cevant de sa méprise se sauve; le mili- 
taire veut courir après ; Sophie Tarrêtc 
et lui dit laAh! monsieur, quallez^vous 
ft faire? Voi^s ne savez donc pas quel 
« Dangé vous courez?» 



%IW«A«WWV1> 



M"« Beaumenard , dont le luxe arait 
scandalisé tant de duchesses, avait la 
^^^i? «wanie d'avoir des amans à ses 
gages j elle donnait d'une main ce qu'elle 
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recelait de l'autre , et Belcourt acheva, 
en l'épousant, de ruiner ses épargnes» 
Sophie disait à son sujet : « // est des 
« femmes qui regardent les amans du 
« même œil que les cartes ; elles s* en 
« servent pour jouer quelque temps ; 
« eîUs Us rejettent ensuite, en t^man^ 
< dent de neuveSj^ finissent par perdre 
« avec les neuves tout ce quelles ont 
« gagné avec les vieilles »» 



Elle eut une discussion fort vive avec 
un nommé Talon, violoncelle du Con- 
cert spirituel. Comme il cherchait à la 
molester par des sarcasmes un peu mor- 
dans , elle lui répondit : « Mon pauvre 
« Talon , tout ce que vous dites part de 
« si bas que cela ne peut m' atteindre* » 



^^/\%/^^^/%a^v% 



M. F. publia à Tâge de treize ans 
un recueil de poésies; sa grande jeu- 

14 
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nesse et la vivacité^ie soa esprit lui ayant 
acquis de puissantes protections , il vint 
se fixer à Paris, et M"* Arnould voulut 
^tre son Mécène. Ninon de lienclos lé- 
gua au jeune VoUaîre, dont elieprésa- 
. gea la célébrité, une somme pour adieter 
des lirres» Sophie Arnould^ en s'a^tta- 
chant le jeune F. ^^'entrevtt pas la 
carrière brillante qu'il devait parcourir^ 
mais elle applaudit à ses talens, les en- 
couragea , et eut toujours pour lui la ten- 
dresse d'une mère. Un joMr .qu'elle le 
priait de faire une chanson sur ses ge- 
noux , il lui répondit par cet impromptu : 

Sur ^os genoux, 6 ma belle SopÊie f^ 
A des couplefs je tongerRis en vai» ; 
Le sentiment vient troubler le génie^ 
Et le pupitre égare l'écri7aia» 



^*J*rK^/%^<^tV^^M^ 



Le prince de Soubise possédait dans le 
village de Pantin une petite maison di- 



visée tQ deurcofps de logis, dtot Pun 
était un temple dédié à TAmour, et 
rautre tin théâtre consacre aux beaux- 
arts. M^ G. , sOBveraîne de fcès lieux 
michantéSy y attirait tour à tour les beau^ 
tés postulanfes de TOpéra , ain^i que les 
meilleurs acteurs des grands théâtres, et 
elle-métne y jouait les principaux rôles. 
Quelqu'un qui avait assisté aux fé(es 
charmantes que Ton donnait dans ce 
liant s^our , disait que M"- G. itak 
une bonne actrice. «CHm'i f éprit Sophie 
« bonite sur imtkMtre de PdVTi4f.^ 



^^<%<»»%%v » vw» 



M"» Aiïiould ayant échoué dans le rôle 
de Colette du Devin du Villagp, désirait 
depuis longtemps faire celui de Colin ; 
elle avait pour exemple M** de Pom- 
padour, qui remplit autrefois ce rôle 
d'homme à Bellevue avec le plus grand 
succès. Le prince de Cobti , qui se mê- 
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lait alors des affaires de l'Opéra , lui 
donna des conseils, et Sopbie joua son 

nouveau rôle; mais elle échoua encore 

dans cette entreprise, et ne fut pas ap- 

plaudie comme elle s^y attendait. «Ah! 

« dit-elle en rentrant au foyer, ;e/e 

« sens maintenant j r habit ne /ait pas 

« l'homme^ » 



%/k/%,'\/%/%.'s/\n.'*A/^ 



M,j auteur d'un traité sur l'Ami- 
tié, n'avait point encore eu d'enfans, 
quoique marié depuis plusieurs années. 
Se trouvant dans une maison où était 
M"' Arnould, il raconta d'un air joyeux 
qu'un de ^^ amis,. célèbre médecin, 
avait enfin trouvé le secret de rendre 
mère sa tendre épouse. « Ah I monsieur, 
•c reprit Sophie, que l^ Amitié a enfanté 
« de prodiges! et qu^il y a de maris, 
« comme vous, gui sont redevables à 
c leurs amis de la fécondité de leurs 
.« femmes ! » 



M*^* Rosalie Levasseur n'avait point 
cette réunion d'avantages extérieurs qui 
semblent placer ractrice sur la ligne 
où marche le rôle qu'elle représente; 
mais elle avait de l'esprit, de l'intelli- 
gence, de la sensibilité, et savait com- 
muniquer k sa figure la physionomie 
convenable à l'âge et à la nature de son 
personnage. Elle jouait un jour le rôle 
de l'Amour dans l'opéra de Psyché, et 
sa voix n'était pas juste. ^Jh! dit So- 
c pbie, cet AmouT'là est aussi Jaux que 
« les autres* » 



On faisait le parallèle dès veuves et 
4es jeunes filles sur le penchant que leur 
sexe a pour l'amour, et l'on avançait 
qu'une veuve doit être plus calme, parce 
qu'elle a la curioi^ité de moins. « Cela 
« est vrai, dit M"' Arnouldj mais elle 
« a l'habitude de plus. » 
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P. remua del et terre pour fiiire 
jouer sa comédie des Courtisanes; mais 
tsette pièce fut alors trouvée trop con- 
traire à l'faoaneteté publique et k la di*- 
goité du Théâtre-Fraoçais pour être 
reçue (i). Toutes les sectaires de Yéans 
furent enchantées du jugement, et P. 
devint leur béfe noire. Sophie disait en 
parlant de cet ouvrage , « qu^il y avait 
€ du mouvement et de l' intérêt dans les 
« Courtisanes, mais qu^en général on 
« y trouvait peu de conduite. » 



(i) Cependant cette pièce , protégée par 
M* de Maurepas j fut représentée airec le 
plus grand succès au Théâtre-'Françaîs, 
appelé maintenant VOdéon, M'« G. na 
jamais été plus applaudie qu'en jouant là 
courtisane Rosalie ^ rôle où elle déve- 
loppa pour la première fois tout le charme 
de s^s talens. 



j^iffou)IiJ^• 167 

Elle alla avec M. de L. chez un curé 
des en rirons de Paris, qui nourrissait des 
poissons dans un très-beau vivier. Après 
le diner on proposa le divertissement 
de la pf ciie; leur bote y consentit quoi- 
qu'avec peine^ et à ciiaqne poîison que 
l'on prenait, un gros soupir s'échappait 
desa poitrine. Sophie en devina la causf , 
et dit aussitôt : « M. le curé, que ne nous 
« dites-vous comme Jésus* Christ : Allez 
m etnePBCHEZ plus.» 



%W « >H>^ m o W K^ 



M^ G. se rendît célèbre par les 
spectacles magnifiques qu'elle donnait 
i sa superbe maison de Pantin» Le 
public briguait Phonnenr d'jr être 
admis, et il y avait toujours un concours 
prodigieux; c'était le rendez- vous des 
plus jolies filles de Paris et des aimables 
libertins; on avait eu soin d'y établir 
des loges grillées pour les femmes faon^ 
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nétes , pour les gens d'ëglise et les 
personnages graves qui craignaient de 
se compromettre parmi cette foule de 
folles et d^étourdis. Collé avait con- 
sacré son théâtre de société à être 
joué chez M**' G. ; Carmoptel fit un 
recueil de proverbes dramatiques des- 
tinés au même effet, et M. de la Borde 
les mit en musique* Cette danseuse 
ajant figuré dans tin ballet dont la 
comtesse du Bariy régala son illustre 
amant , reçut du roi une pension de 
1 ,5oo li V. ; cette légère faveur fut accep- 
tée à cause de la main dont elle pro- 
venait ; car on sent que ce n'était 
qu'une goutte d'eau dans un fleuve. 
Sophie dit en apprenant ce petit sur- 
croît de fortune : tu T en ferai compli' 
« ment à G, : voilà de quoi payer k 
•t moucheur de chandelles de son spec- 
« tacle, 9 



M. aimait beaucoup les champ!» 

gnons , et il eu avait toujours sur sa 

table« Un jour que M''* Amould dinaie 

chez lui, il lui parla de l'amour qu'il 

ressentait pour elle. mCest sans doute 

« un amour de champignons, répondit- 

« elle ; vous savez» que cela passe comme 

c cela vient» » • 



*«M^«»V%%«/% 



Un homme fort laid venait de rece- 
voir un coup dé fouet à travers le visage; 
il se plaignait devant Sophie de la bru-^ 
talité des cochers de fiacre. « Cest 
« bien désagréable, reprit-elle j // suffit 
« qu'on ait mal quelque part pour qu'on 
^ s'y attrape. » 






Le comte de BufFon aimait la soci^t<5 
des femmes et la recherchait avec avi- 
dité. Il invita un jour M"* Arnould 



fJO AnNOLDIÀNA. 

à "^enir au jardin des Plantes voir des 
oiseaux rares qui arrivaient de Cajennej 
elle y alla avec quelques amis, et en- 
chantée de la conversation' simple, 
noble et nourrie de ce grand natura- 
liste (i), elle dit à ceux qui l'entou- 
raient : *i Je ne pense jamais aux mer» 
ft veilles de la nature , sans me rappeler 
« que M» de Bujffon en est une, » 



^/p%yiy%%f%f% ^/y^ 



M"' Laguerre, célèbre actrice de 
rOpéra , vendait étant jeiuie des pierres 
à détacher. Un jour elle monta sur le 

(i) M. de Buffon se promenant à U 
Campagne, une jeune personne lui de- 
manda la différence quil y a entre un 
bœuf et un taureau ? U rêva un instant et 
répondit: Vous voyez bien, Mademoi- 
selle ^ ces veaux qui bondissent dans la 
prairie ? les taureaux sont leurs pères et 
les bœufs sont leurs oncles. 
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ttârcke-pled du carrosse de la ducfaessa 
de Villeroy qui se promenait sur le 
boulevart,^ lui oifrit sa luarcliandise | 
et ajouta qu'elle savait bien chanter; 
cette petite était jolie, elle intéressa 
M"** de Villeroy qui la fît venir cheas 
elle, et lui trouvant en efiet une fort 
belle voix, Tenvoj'a à M}^* Arnould en la 
lui recommandant. Sophie la fit décras- 
âer, lui donna des maîtres et la rendit une 
des meilleures chanteuses de POpéra. 
Malheureusement celte fille conserva 
tous les vices de sa basse extraction , et 
Sophie disait eu voyant la dépravation 
de ses mœurs ; « C'est un beau fruit dont 
« le cœut est gâté, » 



•«.V^%V%^««%«MM 



On a comparé les gens riches qui out 
beaucoup de valets aux cloportes qui ont 
beaucoup de pieds*, et dont la marche 
est fort lente. Un traitant qui était dans 
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œtte catégorie, pestait contre ses la- 
quais. « Monsieur, lui dit Sophie, lorsque 
« Dieu faisait les anges, le diable Jaisait 
\it, les laquais** 



^«a^^V%^;«A%V% 



M"* AUard s*étaît attirée les hommages 

d'un seigaeur allemand, qui, consumé 

d'amour pour elle, voulait absolument 

l'épouser. Sur les refus de la danseuse, le 

baron kd écrivit ; — Qi^ Un avait d'autre 

parti à prendre que de se brûler la cervelle, 

mais qu il irait la lui brâlerauparavant»-^ 

j^iie A.llard, effrayée, montra ce billet 

doux à Sophie ^ qui lui dit : « Puisque 

<c r amour de ton baron est si violent, 

c épouse^le, ma chère, et je te réponds 

a qu'il en sera bientôt guéri* » 



^<«A.^>«/^%'Vt<«.'«/% 



M^^** Grandi, danseuse figurante de 
l'Opéra , d'un talent médiocre et d'uue 
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'figure très ordinaire, se plaignait sur 
le tbéâtre d'avoir perdu un amoureux . 
qui lui avait domié mille louis en cinq 
semaines} un des spectateurs lui dit 
qu'elle était faite pour remplacer aisé* 
ment cette perte; la demoiselle répond 
que cela ne se répare pas si aisément i 
elle ajoute, qu'en tout cas elle ne veut 
point d'amant à moins d'un carrosse et 
'de deux bons chevaux, avec au moins 
cent louis de rentes assurées pour les 
entretenir. La conversation tombe ; le 

lendemain il arrive chez M^^» Grandi 

• ■ . . • 

un magnifique carrosse attelé , de 
deux chevaux , trois autres suivent 
en laisse, et l'on trouve cent trente 
mille livres en espèces dans la voiture. 
La danseuse fut agréablement surprise 
d'une telle aubaine, et vint de suite à 
la répétition de l'Opéra en faire part 
à 9C8 camarades. Comme elle se «tour- 
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mentait beaucoup pour samr si cet 
amant magnifique était jeune ou vleinc, 
beau ou laid : « Ma. chère Grandi , laî 
« dît M'^* Arnotild, quand un si brii- 
« lanù cadeau tombe des nues, celui qui 
« le fait ne peut être qu'un ange» » . 



«^«%ww%%«/w« 



Poinsinet venait quelquefois au cercle 
de M^'* Arnould, et il apportait tou- 
jours des vers de sa façon dont il s'i- 
maginait régaler l'assemblée. Sophie 
voyant que ses lectures soporifiques 
étaient peu goûtées , dit à quelqu^un : 
• Les vers de Poinsinet ont le sort des 
c enfans gâtes ; leur père est le seul çui 
« les aime. » 



^/V% v«<^ w«^t/« 



r 

M""" Durancj ayant eu une couche 
fort laborieuse y toute» ses camarades 
allèrent lui faire visite* — Pourquoi 
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donc, s'écria la malade, ftittt-il tant 
souffrir pour un instant de plaisir jt 
"^ Hélas! ma chère, sépoudit Sopliici 
les douleurs de l' enfaaiement sont pout 
nous les remords. de la voUipté» 



«kA/\<i«/%'«V% vV^ 



En 1768) le fameux Rebel (i),cel 
administrateur général de l'Opéra , ca 
suprême dictateur de la république ]y<« 
rique^ pour sç dédommager du peu 
d'amateurs qui venaient à son spectacle , 

• 

(1) Barthe^ dans tth Statuts pour 
l'Opéra y dit au sujet de l'opulence de ce 
directeur : 

Bien pour Tautetir de la miisiqae , 

Pour l'auteur du poiiine rien , 

£t le poète et le musicien 
DoWent mourir de faim suivant l'usage anu'que. 
Jamais le grand talent n'eut droit d'être payé ; 
L« frivole obtient tout, l'or^les cordons, la cross^t 

Rameau dut aller à pie , 

I<€s directeurs en carrosse* 



îmagioade foroier, pour les baU, des 
quadrilles qu'il composa des danseuse^ 
les plus éléganfes et les plus agrëable^^ 
tky^0 âêê hÀUWUnAëûê itké pmptêi k 
nçit»v h ouriosité des ^mac^urs» Cntm 
nouveauté arûra beaucoup d« mondes 
et Sophlf dir en eette oceasion i « P'a« 
é près h goût (jm 1$ public ténoigne pour 
c la dan^êf h meilleur moyen de soutenir 
%[ Opéra f c'§s$ d'alongir ks ballets €t 
' • de roGcoureir ks jupes ^ « 



A l'époque où W^ 0. fioriisaît , 
ello avait trois soupers par semaine } 
Tiin composé des plus grands seigneurs 
de la cour et de toutes sortes de geiif 
de coQsidératioo} l'autre, d'auleur», 
d'artistes, de savans, qui venaient 
amuser cette danjeuse> eiifit>, untroU 
ei^9^ vëfiliîMe of^îd, 0!!r*étflîent tti- 
\xiÙQ$ les iilléâ ici ^iiu ;:cJLii;)aAtieâ et 



ItB plus voluptueuses. Elle donnait en 
outre à la ville et à la campagne def 
tpectacleÉcliarmâD^y où elle rëunisiatt 
lef œeilteufi aeteurt et aclvic99 de k 
capitale. Sophie alldi't quelquefoif à 
Pantin pour y jouir dea fétea que M'** 
Gi y donnait en son nom ^ mais dont 
le prince de Soubise payait la plut 
grande partie dea frais. Un particulier 
de aa connaissance ayant demandé dans 
les Petites* AfRches une habitai ion aux 
environs de Paris j elle lui répondit par 
ces deux vers d'usé aocienQecbansoot 

« 'Quê PAiTTTjr fêtait content 

t S*ii û¥€tU Vûfk de' VOUÉ ptaire î 9 

M, Vassal I fils d^un receveur des (i- 
nanees y ayant donné trente mille livrai 
h W*'« Thierry pour h\ d^fl^mwager de 
J'caoui qu'elle avait «îjmiuvtî à SaiiHe* 



/ 
t 
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Pélagie^ Sophie dit en apprenant c< 
trait de prodigalité : « Quand on a tant 
« (t argent de trop, pourquoi le bonheur 
m n'est'il pas à vendre ? • 



'^M\\/wvsn,'Vv^ 



Le séjour que l'envoyé de Maroc fie à 
Paris en 1768 donna lieu à des éclair* 
cissemens curieux sur le sérail du grand- 
seigneur. Oh apprit que Tempérer 
qui régnait alors avait seize cents 
femmes, chacune dans Ub lit* à part; 
que la jalousie est extrême parmi ces 
odalisques, et que le sultan n'a le droit 
d^appeler à sa couche une de ces es- 
claves qu^aux jours de fêtes extraordi- 
naires^ autrement elles courent grand 
risque pour leurs jours» Sons le règne 
~d*Achmety la jalousie des favorites fit 
empoisonner cent cinquante Circas- 
siennes qui avaient eu l'honneur de 
s'attirer les regards de leur maître les 



^our5 non permis. On racCMiUit ces dé- 
tails devant M"" Arnould) qui ^'écria : 
« Que je plains ces inutiles victimes du 
^ faste dun despote ! Va Turc dans son 
« sérail ose se comparer à un coq I mais 
% jamais coq n a fait f^arder ses poules 
« par des chapons ^ • 



k%««%W%VW^ 



M^* Beauvoisin , courtisane d'nna 
jolie figure 9 mais sans taille et sans 
grâces I avait été obligée, pour cette 
raison , de quitter TOpéra dont elle 
avait été danseuse. Elle s^avisa de tenif 
une ma/son de jeu, et ks cîiarmes,son 
luxe et l'afflueDce des Joueurs opulene 
rendirent sa maison célèbre. Celte belle^ 
si accommodante dans le té(e à léte^ 
faisait la prude dans la société. Un jour 
elle dit à M"* Arnonid, à propos de 
quelques plaisanteries un peu libres i — 
Je ue puis souffrir les équiiro^UQs., 
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-^ Mademoiselle est sans doute , répar- 
tit Sophie , comme ces personnes qui , 
blasas sur le i*in , en sont à l'€au-de* 



<w%%w%«/v%\%^ 



Caron de Beautnarcbais était en 1768 
plus renommé par ses iatrîgues ga- 
lantes que pour ses talens littéraires ; 
il s^tait lié avec Sophie, et la voyait 
souvent. Un jour qu'il dissertait avec 
elle sur les différentes sortes d'amours ^ 
il ea est deux surtout, disait-il, qui 
maîtrisent nos sens; l'un est un ange , 
il épure nos âmes j l'autre est un diable, 
qui enflamme nos coeurs. Â ces raots^ 
il voulut joindre le geste aux paroles. 
« Arrêtez , s'écria Sophie , vous avez 
« donc le DIABLE au corps ? » 



•%V\^M%«^W%%V% 



-^ Le marquis de L*** et le marquis 
C**t s'étaient cotisés pout décocher à 



Sophie uqe épigramtne $i iAdëcenta 
qu'elle, ne put s'emp êchçr de \wr dire-ô 
« Je ne m'attendais pas à être si mab 
« traitée par vous , monsieur cfe C çrt/f, 
« étesle premier de votre maison, et vous, 
«f monsieur de L* quiétçs h dernier de la 
il vôtre» {i) » 



'\/*/%^0V\'%é%/%%.'yt% 



Le docteur Bouvart avait l'esprit 
caustique. Le poète Barthe voulant 
Penmiener à la première représenta- 
tion (Je sa comédie des Fausses Injtdé" 
lités , « N'en faites rien, dit M"" Ar- 
«t nouIJ , cet homme emporterait la 
« pièce. » 



W<kVWW%W% 



M. de Bièvre était fils d'un chirur- 
gien du roi , nommé MareschaL Dédai- 
gnant le nom de son père , il acheta 

(i) M. de L.descendaU d'un ministre, 
et M. de C. d'un valet-de -chambre. 
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k jamais plus maltraité que par ses conn 
vjfréres.» 



ty%j%>fV>.%)%t%%^/% 



Les premiers sujets des grands spec< 
tacles ont toujours eu la manie de se 
dire malade Ictfsque, par eaprice où pour 
se faire désirer, ils ne voulaient pas 
remplir leurs rôles. M*^* Amould jouait 
rarement (i) , et le public en murmura 
plus d'une fois^ mais lorsqu'elle repa- 
raissait , les mécontens oubliaient tout 
pour l'applaudir. M^^* Laguerre qui 

(i) Barlhe, dans ses Statuts pour 
rOpëra, , critique ainsi les principaut 
acteurs : 

Ordre à Pilot cle ne plus détonner , 
A Muguet de prendre un air leste ^ 
A Durand d^ennoblir son geste, 
A .Gélin de ne pas tonner^. 
Que le Gros chante avec une âme, 
Beaumesnil avec une voix ; 
Que la féconde Arnocld se montre quelquefois ) 
Et que Guimard toujours se pâme. 



I 
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devait la doubler , 8%ant trop fatfguëe 

en jouant ArmLde, ne put paraître à 

son tour ^ on vint chercher Sophie pour 

Irremplacer y en lui disant que la débu>- 

tante était indisposée. « Peste ! reprit* 

« elle , cette jeune personne se conduit 

« fort bien ; la voilà déjà malade comme 

« un premier sujet. » 



^A/X\/%/%%/%/^%f%/% 



M^^® Âsselin, danseuse de POpéra, 
faisait beaucoup de dépense' et payait 
fort mal ses créanciers. Après avoir eu 
successivement plusieurs amans qui n'a* 
vaient point amélioré ses affaires, elle 
s'amouracha d'un mousquetaire nommé 
de Termes, Sophie ayant appris celtp 
nouvelle liaison, lui dit : — Eh bien! 
ma chère, voilà toutes tes dettes payées. 
.— Gomment cela ?— Qui a terme ne 
doit rien. . , 

i6 
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Dorât était d'une constitution faible. 
Né de pareils énervés, livré lui-inêinc 
au torrent des plaisirs, sans caracière 
et sans énergie, il ne pouvait avoir 
que des grâces dans l'esprit, et ses grâces 
étaient maniérées. « Ce petit Dorât, 
« disait M"* Amould, ressemblée une 
« colonne de marbre ; il est sec , froid et 
« polit 9 



^A/«Â/V%%V1\^« 



Un jeune acteur doué d*un physique 
agréable, mais ayant une prononcia- 
tion vicieuse , venait débuter à Paris. 
On le présenta à Sophî)?; elle lui fit 
répéter quelques rôles, et dit ensuite à 
son Mécène : « Votre protégé est char' 
amants il ne lui manque que la parole.» 
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M*^ Durancy amena un soir au foyer 
de l'Opéra un petit garçon d'une char- 
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mante figure. Cet enfant de l'amoac 
était caressé de tout le monde, et il 
rendait caresse pour caresse. Sophie le 
voyant seller de Tun à Pautrei lui dif^ 
en le prenant sur ses genoux : « Mon 
« petit ami , est-ce que tu cherches ton 
« papa ? » 
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Un jeune seigneur, grand chasseuc 
et fort inconstant dans se$ amours , lui 
adressa les propositions les plusgalantes* 
Sophie, qui connaûsait sa légèreté, lui 
envoya pour réponse un tableau qui re- 
présentait un lévrier dormant auprès 
d'un lièvre, avec ces mots pour devise : 

// néglige ce qu'il a pris» 



%/WW%'^%/\y^%f% 



Milord Forbes,pour voir plus souvent 
M""* liafond, lui proposa d'être sa mai- 
tresse de langue, et lui offrit pour ce 
service cent louis par mois, La belle ne 
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89 fit pas tirer Toreilte, et Pécolier de-* 
vint bientôt maître. M"*ArnouId ayant 
appris cet lurangement , dit : nMilord 
ua sagement fait; ayant de s'engager 
•I dans une affaire, il est bon de prendre 



« LJNGUM, » 

t 
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M"* Mâzarelll^ courtisane fameiis« 
par plus d'une aventure, devint la maî- 
tresse de M. de Montcrif; elle avait 
puisé près de cet Anacréon le goût de la 
belle littérature ; elle faisait même gé- 
mir la presse, et ne fréquentait plus que 
des savans» «Comme les goûts changent 
m avec Page! dit Sophie ^ yaoJfcy Maza^ 
Qt relU ne s'attachait qu 'aux beaux corps, 
« maintenant elle rCa commerce qu'avec 
a les beaux esprits, » 
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La vie privée de. touis XV autorisa 
les scènes scandaleuses qui se mulU- 



plièreûf sous son règne. Ce monarque 
hlasé n'eut pas bonté d'élever jusqu'à 
son trône une fille publique nommée 
Lange, et qui bientôt devint comtesse 
Dubdfri (i). Une telle ine^tamorphose 
anoblit pour un temps l'état de cour- 
tisane, qui depuis la régence avait of« 
fert tant de cfaaneeS' de fortune. Lorsque 
cette célèbre Lais devint là maîtresse du 
roi, 'Sophie dît ; « Qu^elle avait changé 
« sa monnaie contre un LotfiSé » 



(x) La chronique scandaleuse a pré- 
tendu que M"* Dnbarrî devait le jour à 
un piàpus nommé Gomar. £n 1768, celte 
dame conversait avec M. de Choiseul sur 
les moines que le gouvernement voulait 
alors détruire. La favorite était contre 
eux; le ministre en prenait la défense , et 
pour frapper en leur faveur le dernier 
coup, il ajouta avec £ne&sé ; yous con" 
viendrez aii moins, Madairhe , quils 
^às' en t faite de beaux enfans* 



Lorsque Eavàrt doima sa Rosière de 
Salency, une jeuue figurante demanda 
à Sophie ce que c'était qu'une rosière. 
'''^ C'est une jeune fiUe couronnée de 
roses pour en avoir défendu ie bouton, 
-* En ce cas , répondit naïvement la 
danseuse, je ne serai jamais rosière* 
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Un jour qu'elle jouait le rôle de T6é- 
laire daus Castor et Poilus, la foule était 
si grande qu'on étouffait dans toutes les 
pafrtiés de la salle. Quelqu'un vint sur 
le théâtre s'en plaindre à M^ Ar- 
nouId.C'était précisément dans le temps 
que les arrêts du conseil venaient de pa- 
raître au sujet de la réduction des effets 
royaux. « Ou est notre cher abbé Tefm 

m ray? dit Sophie; tjfue nest'il là pour 

« vous réduire de moitié! » 
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M''* G. rassemblait en 1769^ daps ua 



'1. 



bétel de ta chaussée <i^AutiD, nommé le 
Palais de Terpsichore, la foule de tous les 
plaisirs : à Athènes et à Rome ^ où les 
courtisanes étaient si révérées, on ne 
trou va jamais l'exempled'ûn pareil luxe. 
Mais le prince de Soubise ayant retiré i 
cette nymphe les 72,000 liv. de rentes 
dont il la gratifiait, et M* de Laborde, 
valet'de-cbambre du roi , s'étant ruiné 
à son service, elle fut obligée de sus- 
pendre les délicieux spectacles qu'elle 
donnait, et ses créanciers la tourmen* 
fèrent au point quVlle se vit à la veillo 
de déposer son bilan. Uu des fournis- 
seurs ayant demandé si cette Lais ferait 
honneur à ses affaires ! « En doutez^ 
m V0U6 ? lui dit Sophie ; je réponds que 
« G. mourra au AV d'honneur. » 

M. d'Aiicourt, fermier général et bel 
esprit , est Tautcur des Mémoires Turcs, 
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OÙ il rappelle les aventures galantes dé 
l'envoyé de Maroc qui vtat en France 
0n L768. Il les dédia à M^^« Dufhé, ce 
^ui fit la fortuné de Fouvrage. Les talens 
cachés de cet heureux fflusnlman répon- 
daient à sa taille supérieure et à sa yasie 
corpulence, et les odalisques de plus 
d'uu théâtre ont attesté ses prouesses. 
M"* Peslin fut une de celles qui lui firent 
cueillir le plus de lauriers. Sophie dit à 
ce sujet : « Depuis que PesHit a trouvé 

tf chaussure à son pied, elle ne veut 

« pl^is que du MAROQUIN. » 
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'Tandis queîe Boucher Colîu achevait 
de se ruiner avec M"* Duplant, celte 
actrice avait encore d^autres amans pour 
ses menus plaisirs. — Il faut que cet 
homme ait l'esprit boucTié , dit un plai- 
sant, pour oè pas s*apercevoir des in- 
^artadeiî de samaîtresse.-^Fou^/ie sayeÀ 



donc pas^ reprît Sophie, que pour 
mieux /attraper elle le fait jouer k 
Golin-Maillard» 



ww%n/vw^/%f\fv% 



Poinsinet (i) partit pour l'Espagne em 
1769} il comptait travailler dans ce 
rojaume à la propagation de la musique 
italienne et des ariettes françaises ; mal- 
heureusement il se noya dans le GuadaU 
quivir. Lorsque M'^* Arnould apprit cet 
événement , elle s'écria : « Pauvre Poin'» 
« sinet ; voilà donc tous tes projets à 
c vau-l'eau? 9 



(1) Oa coxmait ces vers tirés de U 
Danciade de Palissot : 

Alors tomba le petit Poinsiûet ; 
Il fut dissous par un coup de sifflet. 
Telle au matin une Tapeur légère 
S'évanouit aux premiers feux du jour , 
Tel Poi«f io€t disparut sans retour. 

ï7 
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Uue figurante-vivâit avec ud maitre 
de danse qu'on appelait Moka, parcequci 
semblable au bon café de ce nom, il 
était petit , vieux et sec*, — Il a toutes 
les qualités du cœur, disait -elle ea 
parlant de soa amant ^ c'est dommage 
qu'il ne soit pas un peu plus vert. — £U 
bien ! répartit Sopbie, // faut le plan» 
ter là pour reverdir. 

Un jeune bomme bien né , mais plus 
fastueux que sage , après avoir mangé sa 
légitime avec une danseuse de l'Opéra , 
nommée Martigny, sa trouva réduit à 
▼ivre dfun taloit-qu'U avuit jusque-là 
cultivé pour son agrément, et il se fit 
peintre en miniature* Quelque temps 
après Sopbie dit à sa camarade s « Re- 
« çois mon compliment, ma chère Mar- 
« tigpy^f fa croyais tçit amimt ruiné , Et 
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« je viens d* apprendre qu'il fait FIGURS 
< dans le monde» » 

Quoique M*'" Laguerre eut acquis uns 
fortune eonâdëraUe) ellenès^occupait 
aocunement de 9i^% parens. Son père 
vendait des cantiques dans les carre*- 
iburs, et sa mère allait offrant dans les 
promenades cette sorte d'oublis qu'on 
appelle le plaisir de^ dames. Un jour 
Sophie rencontra su( tes bonlevarts ta 
mère Laguerre, et elle dit en la mon- 
trant à quelqu'un : « Cette pauvre femme 
a n'a pas gagné dans le cours de sa vie, 
« avec le plaisir des dam ts, ce que safitte 
c gagne dans une heure en se Uvrant au 
«c plaisir des hommes» « 



'WVV«%V«WV% 



Le chevalier deT.^ officier aux garde% 
avait une grande taille et un petit es« 
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prit. Elle le comparait à « ces hôtels 
•f garnis dont P appartement le plus élevé 
c est ordinairement le plus mal meublé. » 
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M. BertîD, trésorier des parties ca- 
suelles, dont les folies amoureuses ont 
tant coûté à Tétat, fréquentait souvent 
les coulisses : M"* Âruould l'avait sur- 
nommé y inspecteur des parties casueUes; 
Un étranger qui le rencontrait toujours 
à son poste favori , et qui ne connaissait 
pas ses titres , demanda à Sophie si ce 
nionsieur avait un emploi à l'Opéra. 
[ic Certainement , répondit - elle ; ne 
[te voyez "VOUS pas quil contrôle les 
[fc grandes et les petites entrées* » 
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On cite dans les fastes de l'Opéra cette 
fournée mémorable où Sophie Ârnould 
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et Geliotte, représentant l'acte de Ver- 
tnmne et Pomone, ils recommencèrent 
à deux fois, et l'assemblée, ausâi bril- 
lante que nombreuse, en fut dans le ra- 
vissement. On complimenta beaucoup 
Sophie sur un triomphe aussi éclatant* 
« Hélas! dit- elle, je paie tous les jours 
« Phonneur de mètre élevée par la 
c peine de me soutenir. » 



<»/V\^/V\^/%/\^/V« 



Un de ces aimables roués (i) , rempila 
de grâces et de défauts , et dont le per-^ 
sifflage est tout l'esprit, voyant Sophie 
richement parée et couverte de diamans, 
s'approcha d'elle en la lorgnant, et lui 
demanda sî^ses bijoux lui avaient coûté 

(i) Les libertins de qualité ^ dit un 
moraliste , prenaient le surnom de roué^ 
pour se distinguer de leurs laquais ; qui 
n'étaient que iespendards. 



à 
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bien cher. « Mon petit ami, répondit* 
« elle, vous croyez sans doute parler 
« à votre maman?» 



•«/V^^/W «/w>^% 



Beaumarcbais n'était point «insé. 
Quelqu'un mit sur l'affiche de la pre- 
mière représentation des Deux A mi$ ( i )? 

par un auteur qui n'en a aucun. Cette 
pièce tomba pre«îqti*aussitôt qu'elle pa* 
m t. Çiîcîfjud fetï\[)s rtprèi cel'e chute 
l'aiHeiir eut la* maladresse de plaisanter 
sur l'abandon dans lequel le public sem« 
blait laisser l'Opéra, La salle était nou«> 
vellemcnt restaurée, et on allaity donner 
la reprise d'une ancienne pièce. Beau^ 

(i) On fit sur celle comédie le quatrain 
suivant : 

J'ai vu de Beaumarchais le <lrame ridiciilc, 
El je vais en un mot dire ce qu'il en est : 

C'est un change oii l'argent circule 

Sans produire aucun intërét. 



marchais dît à Serbie : — Votre salle 
est trèS'belle, mais vous n'aurez per- 
sonne à votre Zoroaslte. — • Pardonner* 
moi, reprit -elle, voj jmis nom «m 
envigrrontm 
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M^ D*** était devenue amoureuse 
d'un M« Levacber de Chamms ^ gendre 
du comédien Préville. Cétait un bel 
esprit qui rédigeait le Journal des Tbéâ- 
très, D**% eacbantée de trouver dans 
ce jeune homme les agpémens de la 
figure et les ressources de l'esprit, goû- 
tait dans cette liaison un charme inexpri* 
mable ; mais M. de Chamois s'étant ré« 
concilié avec sa femme ^ abandonna sa 
maîtresse. La nymphe ne put soutenir 
une telle rupture, et en mourut de dou- 
leur, « Mourir pour un infidèle, s'écria 
« Sophie, ^oilà une mode que les uc* 
c trices ne suivront pas. » 
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Quelqu*^uti rapportait que le tnédecïtî 
Chirac ^ interrogé si k commerce âe$ 
femméf est nuiaible, avait t^ponâat 
*^Non j pourvu cju^on n€ prenne poin^ 
de drogue ; mais ^ avertis que le chan» 
gement est une drogue, — Hé bien, ré*» 
partit Sophie^ c'est pourtant cette 
drogue-là qui fait aller le commerce. 



WV%V%%«%ft/W» 



M"* d'Albigny, pensionnaire de l'O- 
péra, 9*était mise sur le pied des dames 
du bel air, et ayant donné à jouer chez 
elle , fut envoyée, par ordre du roi , à la 
Salpétrière. A son retour cette princesse 
voulant être bien avec tout le monde ^ 
admit à l'bonneur de sa coucbele corn- 
missaire de son quartier. Quelques jours 
après Sophie lui demanda « comment 
« elle trouvait la chair de commissaire? 
« (la chère), » 
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Le chevaliet de C« était d'une gau- 
eiierie et d'une inâifiTéreuce iniontens- 
blee;on ne aavait par où le prendre pour 
Péfi9OU70irt M^' ArnouldsVtant infrnD* 
tueusement occupée de son éducation, 
le congédia en disant que « c'était une 
K cruche sans anse, » 
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J.-J. Rousseau allait en 1770 souper 
dbez Sophie Arnould avec l'élite des 
petits-maitres et des talons rouges; il 
avait choisi Ruihières pour conducteur, 
et il se trouvait souvent là en fort bonne 
compagnie. Voulant prouver que la 
plupart de nos tragédies lyriques ne 
doivent leurs succès qu'aux charmes do 
la musique, il disait : — 5V/ est pos^ 
sible de faire un bon opéra, il ne Vest 
pas qu'un opéra soit un bon ouvrage^ 
•^ Voilà pourquoi, répartit Sophie | 
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chê% nous le S0Jf vamt mieux que la 
Jarine* 
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. EllesUntéressaitpour lia jeune bomma 
auquel elle désirait faire obtenir un em« 
ploi qui dépendait de M. D« , fermier 
générai , lequel , dîsait*on , avait été la- 
quais ; elle attendait depuis deux heures 
dans raiiftchambreda traitant qui était 
remi^liede vdletSt Un jeune seigueursor- 
tant du cabinet du nuancier, témoigna 
aa surprise à Sophie de la voir attendre 
en si mauvaise compagnie. «Je ne crainé 
« point ces messieurs ^ répondit - elle ^ 
« tant qu'ils sont encore laquais» » 



^Mk-V«A^A/«<V^ 



Louis- Gabriel Fardeau , procureur 
au Châteler, composait des pièces pour 
le théâtre des Associés. Un plaisant 
trouva dans l'anagramme de ses nome 
ion véritable portrait i II a Pair dm 
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hosufgras. Ce draniatiste s'étant avisé de 
faire sa cour à une danseuse de l'Opéra ^ 
Sophie dit à sa camarade : ta Comment 
« peux^tu supporter ce WjtRDEdV? Un 
% procureur de son espèce naùtte lej 
« Jemmes que pour lesjhrmes. « 
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. Après le déplacement de M. de CliOH 
&eul on fit d^s tabatières bù il y avaift 
(Pitn ëéië teponrail du don de Sttll/, 
niiiiifitre de Henri IV, et de l'autre ce- 
lui du duc de Cboiseul (jQ, ministre de 
Louis XV, « Cest bieA, dit M"« Ar- 
« nould en voyant une de ces boîtes; on 
« a mis ensemble la recette et la dé* 
« pense, n 

(i) Vers sur M, de Choiseul, après sa 
retraite d^s affaires : 

€omio« tont antre , dans sa place , 
Il pat avoir des ennemis j 
Comme nul autre, en sa disgrâce , 
il gcf|ait de nouYeanx amist 
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Le baron de Grimm, devenu amou- 
reux de M^^' Fel , chanteuse à l'Opéra , 
et n'ayant pu s'en faire écouter, tomba 
dans une sorte de catalepsie qui, pen- 
dant plusieurs jours , parut l'avoir privé 
de tout mouvement. Le médecin Senac 
se douta de la ruse et en parla à M^ Ar- 
uould qui lui dit en riant : « Mon cher 
« docteur, si Fel était auprès de votra 
« malade, il ressusciterait bientôt» » 
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M^^* Lemaure, cette sublime actrice 
de la scène lyrique, si connue par ses 
caprices et sa belle voix, s'était retirée 
du théâtre en 1743. Les entrepreneurs 
du Colisée mirent en 1771 ses talens à 
contribution , et elle y chanta Je mono- 
logue de l'acte du Sylphe avec un succès 
prodigieux. Cette canlatrice était fort 
laide« Sophie disait :v On a beau l'ap^ 
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'« plaudir, elle /ait toujours mauvaise 
fc mine, » 
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L'intërét renferme un poison si actif, 
si subtil , que dès qu'il vient se joindre à 
un sentiment, il le corrompt et finit par 
l'éteindre. M"' Laguerre en offrit un 
exemple , et la galanterie ne fut pour 
elle qu'un commerce. Cette chanteuse 
ayant mis sur la liste de ses nombreux 
fa7oris(i) on apothicaire nommé LàC. , 
Sophie le surnomma « le premier corn* 

« m^S de LA GUERRE. » 



(i) Barthe, dans ses Statuts pour 
rOpéra^ dit à ce sujet : 

Le nombre des amans limité désormais 
Et pour la blonde et pour la brune. 
Défense d'en avoir jamais 

Plus de quatre à la fois ; ils suf&sent pour une. 

Que la reconnaissance égale les bienfaits ; 
Que Tamour dure autant que la fortunt. 
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Va fÎDancier, vieux et hlasé^ venait 
de prendre à ses gages une jeune et jolie 

danseuse.— "Comment va ton monsieur? 
lui demandait une de ses camarades. — ' 
Il parait beaucoup m^aimer, répondit- 
elle, car il ne fait que n'embrasser. 
« Tant pis pour toi, répartit Sophie; 
« qui trop embrasse mal étreinte » 



Le marquis de Lettorière, officier aux 

.gardes, passait pour le plus joli homme 

de Paris^ il avait fait faire son portrait 

pour le donner à une actrice connue 

pour être moins tendre qu'intéressée. 

M"' Arnould , à laquelle il le montra , 

lui dit : « Vous êtes beau comme tAmouJt, 

« mais ifotre Danaé aimerait mieux 

« t^^ffiff^ du roi que la vôtre* » 
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Oû parlait de la prochaine représea» 
tation du Faucoo, opéra comique de 



Sedaine. Sophie semblait n'en avoir pas 
bonne opinion ; elle se fit presser quel- 
que temps pour s'expliquer et déclarer 
les motifs de son pré/ugé. « Cest que g 
« reprit-elle avec vivacité par co ?cr« 
« deBoileau: 

Bien B*Mt b«au qne U nai, lo irai «Md m» almabU. » 
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M^* AUard fut la maîtresse du duc de 
Chartres, du prince de Gui menée, du 
duc de Mazarin et d'un régiment de ro- 
turiers. S'étant fait peindre par Lenoir 
dans l'état où parut Vénus devant le 
berger Paris , quelqu'un dit que la tête 
de cette figure n'était pas ressemblante. 
« QttV#f-cc ç^iieccfayâiV, reprit Sophie 5 
« Allard serait sans tête que tout Paris 
« la reconnaîtrait, » 
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Marmontel débuta dans la carrière 



^08 ÀRNOLDIÀÎTÀ. 

littéraire par des tragédies et des opéra»; 
Ses Contes Moraux, qui parurent bientôt 
après, lui acquirent la plus grande ré- 
putation; il y puisa le sujet de quelques 
jolies comédies , et l'on sait que sa pièce 
de Zémire et Azor est tirée d'un ancien 
conte intitulé laBelle et la Bé te. W^'Av- 
nould étant allée voir jouer ce demi- 
opéra, elle dit à quelqu'un qui s'extasiait 
sur cet œuvre dramatique : « C'est la ma- 
« iique qui est LA BELLE» » 

Le Mierre (i) lui disait un jour; — 
Rappelez-vous que d' Alembert, après la 

(i) M. F. D. N,, pénétré de la lecture 
des ouYrages de ce poëte , a composé le 
distique suivant pour le portrait de 
M"*" Le Mierre : 

Bras, front, seia, port, teint, taille, œil, pied, 

nez , (lent , mavn , bouche , 
Tout en elle est attrait, tout est tentant, tout 

touche* 
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première représentation d'Hypermnes- 
tre, a dit que j'ai fait faire un pas à la 
tragédie. Elle reprit en riant: « Est-ce en 
« aidant ou en arrière ? » 
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Quelques ^urs après la nomination 
de M. de Boynes au département de la 
marine, on donna à l'Opéra une pièce 
dont un des actes offrait la vue d^ine 
mer couverte de vaisseaux. Le nouveau 
ministre se trouvant à cette représen- 
tation, quelqu'un le fît remarquer à 
M"* Arnould. «iVe voyez-vous pas, dit- 

« elle, qu'ail vient ici prendre une idée 

« de la marine» y» 
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On dit que Valeria Coppiola, célèbre 
chorégraphe romaine, dansait, sautait 
et cabriiplait encore sur le théâtre à l'âge 
de cent quatre ans, après y avoir figuré 

x3 
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pendant quatre-viagt onze ans consécu- 
tifs : une dan$eas« de TOpéra youlaqt 
sauter sur ses traces , refusait sa retraits 
malgré ses longs travaux. « EUe est bien*. 
ce heureuse d*étre aussi ingambe , dît 
« Sophie , car à son âge on ne sait ordi'- 
te Boitement: sur quel pied danser» » 
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La manie des titres de noblesse fit 
prendre à M. de Pezai celui de mar- 
quis (i), quoiqu'il ne fût que le fils d'un 
nommé Massoi) , ancien commis du con- 
trôle général* Ce poëte voulant paraître 
à la cour, acheta unef généalogie qui le 
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(i) M. R. a fait sur ce littérateur 
Fépigramme suivante :. 

Ce jeuDQ homme a beaucoup acquis , 

Beaucoup acquis, je vous assure ; 
Car , en dépit de la nature , ^ 

Il «^cst fait po«te et marquii. 
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faîjsaît descendre d'an comte MaMoni 

d'Efâlie^ et à la faveur de ce brillant 

verois il épousa vme jolie iemme à lar 

qaelle M. He Maurepas fit donner p^r le 

roi une dot copsidérabie* « Ce Jeune 

« homme, disait Sophie, a tant de pré" 

« tentions quil donnerait la moitié de 

« son bien pour être auteur, et le reste 

« pûur être gentilhomme, n 



^■W* ^/V*"*, w% » ^<*> 



^ux fêtes de la cour qui eurent lieu à 
Versailles à l'occasion du mariage du 
dauphin, W^^ la duchesse de Villeroi 
composa les paroles d'un ballet mêlé d^ 
çfaant et de danse , intitule la Tour en- 
chantée. Celte tour était une petite 
machine en papier huilé vert et blanc, 
M^ Ârnould qu'on y voirait à travers 
une petite porte de gaze blanche , gavait 
l'air d'un avor ton conservé dans un bo^ 



s 12 ARKOLDXÀVA. 

cal d'esprit de vin. On en fît la remarqua 
à Sophie après la pièce , et elle répondit? 
;« Cela est tout simple , puisque je suir 
[« le fruit <F une fausse cauche de Sf^ Ut 
j« duchesse de Filleroi. » 



%/wvv%vv«v«» 



Sedaine(i) étant venu lui faire visitt 
après la représentation d'une de ses 
pièces qui n'avait pas réussi, on mit 
cet événement sur le tapis. Le poëte 



(i) Réponse k une dame qui , après la 
lecture désœuvrés de Sedaine, marquait 
de la surprise sur les nombreux succès de 
cet auteur : 

Eh! pourqaoî, s^il tous plaît, n^anraît-il pas £» 
vogne? 
Il entend bien le dialogue;. 
Dans la Gageure il est divin , 
MoQtauciel fait pleurer , Victorinc fait rire i 

Ma foi ! pour être un écrivain , 
Il ne lui manque rien que de sayoir écrire» 

9* 
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s'accusa d'avoir mal pris son temps, et 
dit- — La poire n'est pas mûre* — Cda 
ne l'a pas empêché de tomber, reprit 
Sophie. 



Elle avait fait placer dans sa chambre 
à coucher un très-beau Jit cfont le ciel 
offrait la forme d'une coupe renversée; 
Un vieil amateur examinant Pélégance 
de ce nouveau meuble, s'écria : — ^ Voici 
un bien beau dôme. — Oui, répondit- 
elle ; mxiis ce n^est pas celui des Invar* 
lides. 



«««v^«^www» 



M**** Verrière étaient en 177» deuç 
courtisanes du vieux sérail , puisque 
l'une d'elles avait appartenu au maré- 
chal de Saxe et en a eu une fille; mais 
leur opulence, la société distinguée qui 
allait chez elles , leurs talens et l'babi- 
tudejoù elles étaient de donner des spec*- 
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tactes , y attiraient beancoup d'amateurs* 
Colardean, longtemps attaché à leur 
char, fut remplacé par La Harpe, qui 
jouait la comédie dans celte assemblée. 
Sophie disait en faisant allusion aux dif- 
férens rôles que ces nymphes avaient 
joué dans le monde : ^ Une femme ga* 
« lante est un recueil d'historiettes dont 
« rintroduction est le plus joli chapitre ; 
« on se le prête, on s'en amuse; mais ce 
« livre est bientôt luj enfin il se délabre, 
^ et il ne reste aux curieux que Perrata,* 



«/V%^(V%%«V\W% 



Coqueley de Chaussepierre , avocat 
plus renommé par ses bouffoimeries que 
par son éloquence, se plaignait d'avoir 
été cruellement trompé par une femme 
charmante dont la fraîcheur Pavait se- 
duit. « Voilà comme vous faites tous , 
« lui dit Sop]iie ; vous aurez jugé son 
«' affaire sur l'étiquette du sac» » 



Lorsque Dorât faisait la cour à M^'* 
Dubois, actrice du Tbéâlre-Français , 
celle-ci alla consulter sa bonne amie 
Sophie sur le traitemeot qu^on devait 
faire éprouvera ce soupirail t. vi Ma chère 
« Dubois, Jui dît-elle, on ne prend un 
« homme que pour r un de ces trois motifs, 
« parce qu'il est riche, qu'il est homme à 
« sentimens, ou qu'il est fort; ton Dorât 
« est une petite espèce, paui^re, froid et 
•faible (i); ce n^est donc pas là ton 
•faip, » 

(t) Bon Dieu! que cet auteur est triste en sa gatte; 
Boa Dieu! qu'il est pesant dans sa légèreté : 
Que ses petits écrits ont de longues préfaces ! . 
&es fleurs sont des pavots , ses ris sont des 

grimaces. 
Que l'encens qu'il prodigue est fade et sans 

odeur! 
Il est, si je Fen crois, un heureux petit-maitre ; 
Mais si j'en crois ses vers , ah ! qu'il est triste 

détre 
Ou sa maîtresse ou son lecteur. 
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Une grande dame se trouvant au Con- 
cert spirituel près de M'^* Ârnould , dit 
après s'être informée du nom de Tac- 
trice : — Ou devrait bien distinguer par 
des marges honorables toutes les fem- 
mes honnêtes. *-— Madame, répartit So- 
phie, pourquoi i^oulez^vous mettre les 
filles dans le cas de les compter? 



n/u%%m%-\n/\' 



Deux mousquetaires courtisaient M^ 
Granville de l'Opéra.. L'un d'enx dit à 
Sophie en parlant de son camarade:— * 
Nous sommes rivaux et nous vivons en 
frères. — Oui, répondit - elle , mais 
vous vous aimez comme deux frères 
qui ont une succession à partager. 



%/«/%vv%w«w% 



M"' Laguerre n'étant que fille des 
chœurs fut , dit-on, trouvée en flagrant 
délit dans une loge. Cette aventure 
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«imusa beaucoup les habitués de POpëraj 
maïs comme ce n'était pas la preiî^ière 
de ce genre , l'aiFaire n'eût aucune suite. 
Quelques jours après, par un temps très- 
froid, cette actrice parut à la répétitipu 
avec une robe toute garnie de fleurs. 

« Bon Dieu! lui dit Sophie, tu as l'air 

« d'une serre chaude. » 



Un anglomane lisait une traduction 
qu'il avait faite de la tragédie de Mac- 
beth , et en vantait beaucoup les beau- 
tés. « Quel sujet noir et Jroid! s'écria 
« Sophie 5 cest une nuit d'hiver gu9 
« cette pièce-là» » 



^f*fV\/W0*^nj%f% 



lies cheveux étaient un djes genres de 
beauté qui brillaient en M"" Dubarri 
et qu'elle soignait daFantage ; elle avait 
appartenu ^a|]s jsa jeunesse au coiffeur 

^9 
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Lamef , et.c*est d'elle que sont venus de* 
puis , lorsqu'elle fut dans le cas de faire 
exemple , les chignons adoptés par les 
femmes du plus haut parage. Cette mode 
fit naître des chansons et des carica- 
tures aux auteurs desquelles la bonté de 
la favorite pardonna toujours; mais un 
jour Sophie fut menacée de Sainte-Pé- 
lagie, pour avoir dit au sujet d'une 
prochaine disgrâce de M"* Dubarri: 
,< Quand le BARIL roulera, le chancelier 
;« aura les jambes cassées. » 



Le marquis de Pezai , surnommé le 
einge de Dorât , portait des talons rouget 
et se donnait tous les airs d'un grand 
seigneur. Une dame à laquelle il faisait 
la cour demanda à M"* Amould si elle 
connaissait sa famille»— -Cer^ai/ieme/i^, 
répondit - elle, c'ej^ U fils de Scarroh. 
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^-^Vous plaisantes:, sans doute ?-^JVon , 
vraiment} Scarron na^ t * U pas fah le 

JMjtMQUlS RWICUIE? 



Le docteur Léger, médecin renommé 
parmi les vierges de l'Opéra, s'étonnait 
de ce que les femmes galantes donnaient 
plus d'amour qu'elles n'en prenaient. 
« C'est comme les, bons médecins , dit 
N Sophie , qui ne prennent jamais de 
« médecine, 9 



'W%%%l^'V*^V«/% 



Le boucher Colin, après avoir fait 
pendant six ans les honneurs de la cai« 
sine de M"* Duplant, se trouva tota- 
lement miné , et fut obligé de se mettre 
à l'année chez nn confrère qu'il avait 
lui-même occupé dans sa splendeur. 
Pendant une répétition , on laissa par 
mëgarde aller sur le théâtre de POpéra 



un gros chien de boucher. Sophie ap« 
pela aussitôt sa camarade, et lui dit: 
« Tiens, Duplanû, \foici le coureur de 
:« ton amant» » 



^/w v«% «/v\> v«/v 



I<e marquis deLettorière (i), cet ai- 
xuable roué qui ruina tant de femna^s , 
et dont la dépense aurait tari les sources 
au Pactole, avait été mis aux arrêts 
pour avoir battu un de ses créanciers* 
Il perça pendant la nuit le mur de sa 
prison et alla coucher avec une nymphe 
de l'Opéra. A cçtte nouvelle Sophie 
dit : « Cet étourdi paie joliment ses 



(i) Ce jeune militaire étant de service 
Si Versailles, gagna la petite vérole de 
Jlioaîs XV, et en mourut. On Tenterra 
comme un homme qui n'avait plus rien ; 
on l'oublia comme un ruban dont la 
mode est passée. 
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« dettes; il fait un trou pour en boucher 
• un autre. » 



i4W^M«««/« %«i« 



M"** Duperrey, cfaarmanfe danseuse 
de l'Opéra , pleine de grâces et de ta- 
lens, se mit au couvent par dépit de 
n'avoir pu fixer le danseur Dauberval 
qu'elle voulait épouser. Quelques jours 
avant cette fugue, Sopfiie lui avait 
dit : « Ma chère Duperrey, la Jemme 
« (pd se marie met la main dans vn 
it sac où il n'y a cpûune anguille sur 
« une centaine de ierpens; il y a cent 
é à parier contre un qu'au lieu de 
« P anguille c'est un serpent quelle 
éprendra, » 



m/v\w\<«^w«/%% 



M. *** avait le défaut de bredouiller; 
un jour qu'il faisait de grands compU- 
mens à M"» Arnould sur son esprit et 
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ses falens : v Ménagez mon amourrpropre^ 
m lui dit-elle, et sous^enez^yous qu'en 
« Jhit de flatterie on aime mieux U 
« peintre que le barbouilleurm,» 



«A^%««VW\/Wk 



Les^ Fables de Dorât ont des grâces 
que ce genre semble proscrire, etPaf- 
fectatioa du bel esprit en écarte pres- 
que toujours l'a simplicité et la naïveté 
du fabuliste. On a dit qu'il voulait rire 
comme La Fontaine, mais qu'il n'avait 
pas la bouche faite comme lui. M"* Ar- 
sould disait, en fctisant allusion aux 
gravures prodiguées dans les Fables de 
ce poëte musqué : « Ce pauure Dorât 
a se sauve par les planches. 9 i 



"^V-^ %<v% \.^/%%/\/^ 



Un de ces petits martres en soutane 
qui fourmillaient alors dans toutes les 
sociétés, et qui, comme l'abbé Pelle* 
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grio, dînaient de l'autel et soupaient 
dfi théâtre , se lia avec Sophie , et vou- 
lut goûlec le plaisir des élus : « Ociel! 
V que me proposez» vous là, s^ëcria- 
« t-elle; uous ne savez donc pas que j'ai 
« rayd" de mes tablettes l'histoire ecclé^ 
« siastiijue? * 



^A>%^A^ %«^%A/% 



C'estle 5 février 177a, ditle baron de 
Grimm dans sa correspondance, que le 
duc de la Vauguyon alla rendre compte 
au tribunal de la justice éternelle de la 
manière dont il s'était acquitté du de- 
voir effrayant et terrible d'élever un * 
dauphin de France, et recevoir le châ- 
timent de la plus criminelle des entre- 
prises, lorsqu'elle ne s'accomplit pas 
au gré de toute la nation. Le lende- 
main de son décès, l'Opéra donna Caj- 
tor et Pollux. Le ballet des diables 
ayant manqué, et messieurs les dér 
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loiiflie de ses camarades, et M^^^ Ves* 
triS) maitresse da maréchal duc de 
Duras, forma contre elle une cabale 
affreuse. Un jour qu'elle jouait V Emilie 
de Cinna, un chat qui se trouvait dans 
la salle se mit à miauler. « Je parie, 

« dît Sophie, ifue c'est le chat de la 

« V es tris ^ » (0 



■•»■ 



(i) En 1779 il parut une chanson sur 
les actrices de la Comédie- Française. 
Yoici le premier couplet : 

Air des trois Fermiers» 

La Vestxis achète à grand prix 
Les bravo de la populace \ 
A force d^art et de grimace. 
Elle fait applaudir ses cris. 
Mais elle ne vaut, à tout prendre 1 (his 
Pas un sou, 
Pas un sou , 
Pas un soupir tendre. his .) 



Oa sait qae M. Masson de Pesai pre- 
nait le titre de marquis afin d'augmen- 
ter ses qualités* Un jour que ce poëte 
signait devant Sapbié, en y joignant sa 
nouvelle seigneurie , elle lui dit : « Pre^ 
« nez garde à ce que vous faites, le sobri* 
« quet de naarquis pourrait bien ifous 
« rester» a 



W^W\fW«<V«« 



Le prince d'Hénin, capitaine des 
gardeS' du comte d'Artois, n'était pa9 
fort considéré. Champcenetz l'appelait 
le Nain des princes. Ce seigneur étant 
devenu amoureux de M^^^ Amould, 
employa tous ^s moyens pour lui plaire* 
Un jour qu'il s'efforçait vainement d'ob- 
tenir un tendre aveu,^ Sophie excédée 
rompit enfin le silence, et lui dit : 
« Vous ne savez donc pas qu^il est sou- 
« vent aussi difficile défaire parler une 
• femme que de la faire taire, m 
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s'était surtout appliqué à éviter le style 
du langoureux QuinauU et du pliilosoplie 
Voltaire» vi Monsieur, lui répondit Sc^ 
9 phie , éviter Voltaire et Qtdnaulf^ c'est 
« Rasseoir par terre entre deux beaux 
« sièges, « 



^MM^nt^Ah/%S/^ 



M. Jacquemaio, joaillier de la cou- 
ronne, avait fait des folies pour ma- 
demoiselle 6ranville,deP0péra. Sophie 
ayant vu cette nymphe en petite loge 
avec M. de Joinville, maître des te- 
quêtes , lui demanda le lendemain : ^Si 
« elle avait changé de metteur en oeuvre, » 



^MV%%%%WV<WM% 



Mlle C... naquit à Venise en 1754, 
mais elle fut élevée en France; elle 
dansa d'abord dans les ballets delà Co- 
médie-Italienne et se fît remarquer par 
sa beauté. Le lord Mazaria en devint 



N 



i 
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ëperduement amoureux et voulut Pen- 

lever. Ce danger fit quitter le théâtre à 

la belle C«..5 ses parens l'emmeoèrent 

en province, où elle perfectionna les 

dons précieux que la nature lui ayaic 

accordés ; elle revint ensuite à Paris, et 

elle fut reçue à la Comédie-Italieune en 

1773. Ses charmes maîtrisaient tous les 

cœurs ; son jeu , sa voix , son maintien, 

tout séduisait en elle, et chaque jour 

poètes et financiers déposaient à ses pieds 

le tribut de leur adoration. Cette char- 

mante actrice avait peu d'esprit. Un 

jour elle dit à M^^^ Amould : — On 

m'adresse souvent des vers; je voudrais 

bien apprendre à m'y connaître. — 

Rien n'est plus facUe, répondit Sophie ; 

dis toujours qufUs sont mauvais, et tu ne 

te tromperas guère. 

Le volume des Fables de Dorât se ven- 
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daic un louis dans sa nouveautë (i). 
Quelqu'un se récriait sur la chèreté de 
cet ou r rage, ti Examinez donc bien, dit- 
« elle, le papier, les gravures et les v/- 
« gnettes; vous verrez que les vers j0nÈ 
« pour rien^ » 



Un danseur entretenait une jeune 
figurante dout la complexion était fort 
maigre, et lorsqu'il était arec elle il pe 
l'appelait jamais que mon chou. Ce mot 
souvent répété fit dire à Sophie i ail 
« paraît que cet homme-là ne fait pas ses 
« CHOUX gras. » 



(i) Lorsque ce poëte fit paraître son 
poëme des Baisers, Guichard lui adressa 
ce quatrain : 

pour viugt baisers sans chaleur, sans iTresse^ 
Prendre un louis ! y peuses>tu? 
Elij mon ami ! pour un écii 
J'e^ 9Aim çe(it dç t» m9^çfi^. 



t)n a vu dans le même temps figurer à 
POpéra trois sœurs qui portaient tontes 
les trois des noms de fleurs; l'une s'ap- 
pelaitRo^e, l'autre Hyacinthe, et la der- 
nière Marguerite. Qomme on les nom- 
inaît devant Sophie , elle s'écria : « Bon 
« Dieu ! 4juelle plate-bande ! » 



•tA/%,^/WVV%'VV% 



Un musicien , nn peu gascor; , se van- 
lait d'être aimé d'une femm^e charmante 
qui demeurait dans le faubourg Saint- 
Marceau. — Oh ! oh ! dit un plaisant , il 
y a bien de la boue dans ce quartier-là. 
— Cela n'empêche pas j reprit l'artiste, 
que ma conquétey fait Ju bruit* — En ce 
cas, reprit Sophie, ^e gage que votre 
belle a des sabots. 



•VV%VMiV«%«/l«« 



Un jeune mousquetaire qui CTojmt 
sans doute que l'amour tient lieu de lou^y 
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faisait une cour assidue à une jolie dan* 
seuse, mais dont le cœur ne s'ouvrait 
qu'avec une clef d'or» Un jour qu*il se 
plaignait de n'obtenir de sa belle que de 
vaines promesses, M^Ârnould lui dit: 
c II faut être bien novice pour ignorer que 
« l'amant qui ne dépense qu'en soupirs 
« n est payé qu'en esp^ances. 9 



Ce qui a surtout nui à l'abbé Terraj(i) 

dans l'esprit des Parisiens, c'est qu'il 
montrait dans ses réponses trop de mé- 
pris pour l'opinion publique. On lui re- 
prochait un jour qu'une de ses opéra- 

— ^Wi— ■ ■ ■ I ■ . Il ■ I III 

(i) Lorsqu'on porta les sacremens h ce 
ministre y une poissarde se mit à dire : 
On a beau lui porter le bon Dieu, il 
n empêchera pas ijue le diable ne Pem* 
porte. 
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tioDs ressemblait fort à prendre l'argent' 
dans Içs poches. « Et où voule^vous donc 
m que je le prenne?» répondit-il. Un« 
autre fois on lui disait , une telle opéra- 
tion est injuste, a Qui vous dit qu^elle est 
« Juste? » répliqua-t-il. Un corjrphëe de 
l'Opéra étant allé solliciter près de'Iui 
le paiement des pensions de plusieurs de 
ses camarades , revint tristement dire à 
Sophie que Tabbé Terray Pavait fort 
mal accueilli. uJen 'en suis point surprise^ 
« répondit-elle; eo/nme/i^ paierait 'il 
« ceux qui chantent, quand il ne paie 
a pas ceux qui pleurent. » 

Un je^e poëte paraissait indécis sur 
le genre de composition dramatique 
dont son génie devait s'occuper. — Con- 
aeillez«moi, disait-il à M"* Arnould, où 
dois-je me fixer, et quel modèle pren- 
drai-je? — CroyeA^mcii répondit-elle , 
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fixezf'\rous au Thédtre* Français y et td* 
whet d'y prendre RâCine. 

En 1773 le Palais-Royal, bien diflK- 
reot de ce qu'il est aujourd'hui ( 1) , rea* 
fermait un jardin beaucoup plus vaste» 
Une allée d'antiques maronniers for- 
oiant le berceau , présentait un agréable 
spectacle par la brillante compagnie qui 
s*y rassemblait trois fois par semaine; 
des concerts délicieux qui se prolou- 



■MHknBrifi*HaBri«a*a«ah«h*MBB 



(i) C'est en i*]Sî que te duc de Chartre* 
fit construire le nouveau Palais-Royal;;, 
on Y afficha les vers suivans : 

-Le prince des gagne-deniera ^ 

Abattant des arbrea. antiques , 
Kous réserve sous ses portiques^ 
Ail travers de petits senliert y 
L'air épure' de ses boutlijues 
£t l'ombiage de ses lauriers» 
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geaient jusqu'à deux heures du matin , 
ajoutaient aux charmes des belles soirëes 
d'été. Sophie occupait alors un apparte- 
ment qui donnait sur ce jardin. Voulant 
tirer up feu d'artifice à l'occasion de la 
naissance du duc de Valois, elle écrivît 
au duc d'Orléans la lettre suivante : 

c Suivant un usage antique, à la nais« 
sance des rois on apportait de l'or, delà 
myrrhe et de l'encens ; l'or aujourd'hui 
serait une offrande trop vile pour un 
grand prince comme rous; la mjrrrh» 
est, |e crois, un aromate peu agréable; 
quaut à l'encens, tant de mains délicates 
le font fumer devant vous que je n'ai 
garde de m'en mêler. Par la position de 
ma demeure sur le jardin de vôtre palais^ 
Monseigneur, je me trouve à portée de 
faire parvenir jusqu'à l'auguste accou* 
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chée l'ëclat et le bruit de notre hom- 
mage. Le dédaignerez- voUs? Je n'ai à 
présenter à Votre Altesse qu'un petit feu, 
une explosion vive et beaucoup de fu- 
mée ; celui dont brûlent nos cœurs pour 
Votre Altesse est plus durable et ne s'é- 
teindra qu'avec nos vies. 
m Je suis , etc. » 

Le duc d'Orléans accorda la demande, 
et Sophie fil tirer son petit feu, à la 
grande satisfaction de tous ceux qui en 
furent témoins. 



Le marquis de L. ayant eu du goût 
pour M"* Grandi, danseuse à l'Opéra, 
celle-ci peu cruelle l'adniit à sa couche 
et fit les choses très-généreusement, s'en 
rapportant à la munificence du sei- 
gneur, et n'imposant aucune condition. 
Le lendemain son amant lui demaada 
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ce qui lui faisait plaisir. Elle parb de 
chapons, qui s^assortiraient à merveille 
avec un collier qu'elle avait. Le surlen- 
demain il arriva à M"* Grandi une cor- 
beille pleine de petits chats. Cette facétie 
fit beaucoup rire, et lorsque Sophie re- 
vit sa camarade , elle lui dit s m Je ne suis 
« point surprise de ce qui t' arrive, ma 
t chère Grandi; tes SOURIS doivent at- 
• tirer les CHATS ^ m 



^0yy%/y\n0yv%fy^ 



Une actrice de TOpéra qui faisait la 
prude amena un soir au foyer une pe- 
tite fille de sa façon , qu'elle appelait s^ 
nièce. Cette jolie enfant était remplie 
de grâces, et chacun la faisait jaser. 
Quand ce fut au tour de Sophie, elle lui 
dît : « Ma petite, il y a longtemps que je 
« n^ai eu le plaisir de te voir; comment 
« se porte mademoiselle ta mère? » 
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9 

Le duc de la Vrillière (î) avait ponr 
maîtresse une femrae d'un excessif em- 
bonpoint , qui avait beaucoup d'empire 
sur son esprit. Un jeune homme ayant 
besoin de la protection de ce ministre, 
demanda à M^** Arnould le moyen de 
lui présenter un place t. » Adressez-vous 
•c à sa maîtresse , répondît-elle; o/i/7ûr- 
« vient à tout par le canal des GRJSSES*» 



•«M/% W%'W%*''«/V 



M"" Allard s'élant plus occupée de ses 
plaisirs que de ses intérêts, se trouva 
sur la fin de sa brillante carrière sans 
fortune et sans amans ; elle acquit avec 



(i) Ce ministre s*était successîvemeiïl 
appelé PhélippeauK, Saint-Florentin et 
la Vrillière. On lui a fait cette ëpita^e: 

Ci-gîl, malgré son rairg,un hamme fort coiUttui}} 
Ayant porle trois noms et n'eu laissant aucun* 
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les années un embonpoint escesâif , et 
l'^normxté de sa taiile éloigna peu à peu 
tous ses adorateurs. « Pauvre Âllard, ' 

« disait Sophie, elle s'agrandit sans gar* 

c der ses conquêtes.^ 

Le chevalier de C, vivement épris 
des charmes de M'^^ Arnould, lui jurait 
un amour éternel, et ne demandait en 
retour qu'une heure de complaisance. 
« Le désir vous aveugle, lui dit- elle J 
« unejemme dont on sçllicite les faveurs 
a est comme une énigme dont on cherche 
« le mot : dès qu'on a pénétré l'une et 
« l^ autre, elles sont bientôt oubliées. n 



<W\<VW^A/» v%/« 



M^^ Jude était une danseuse surnu- 
méraire de POpéra , qui , à la faveur de 
ce titre , à l'abri des persécutions de ses 
païens et des recherches de la poliee, se 

21 



d§vmj d'îDiteUigQiice et d^éoûseouff <pi8> 

comptant et imfort heauBiobilbr. AyanI 
pris un abbé poiu^ son coadjuteur, elle 
eut d^s scrupules sur.ua tel choix. viRas* 
K sur^'toi, lui dit SppIltQ^ il est bien dé^ 
& fendu> aux prêtres, d'avoir des femmes ; 
« mais aucun canon rCa interdit au^ 
mjfîipimef ÏMsng^ des prêtres, » 



^/%/x%/v%,'%/%f\\/%/% 



On^^mo^m^J^i^,^ pom les fates.4o> 

la cour^ IV>B^^ d^' Céf^haU^ I^e po&osô, 
est de Marmoatel et la musique de 
Grétrj. Celle pièce obtint un grand suc- 
cèa ai Yersaillefi , mais, elle tirouya des 
jugea sé^àrea à Paris., Leoiiat Jatin aura-y 
qtt«r Ifii poële^ crut deroic GOnserwn etx. 
& naîtxe^ le jeu. de^ motaiorA 



r 



fro m6h, et Sophie eut k malio» d# 
dip« « (jnc ta musique de C^tiâte UA 
« puraUsait beuucauppàisjranpaise (foê 
c àrj parole». » (i)^ 



<M^MW%^M/«iW% 



Xie34 mar» £774^, M"* ArnouId^pM 
Ui^ par caprice,, reftisa de ohanier^. et c# 
jour-là elle eut la hardiesse de se moa« 
trer à l'Opéra, en disant « qi^elle venait 
« prendre une leçan de W^ B^axtméniL^ 

Qu'ils me sont doux ces cLampètres concerts 
Où rossignols , pinsons ^ merles , fauvettes, 
%v» Itur tbféâtrej. entre- deff rameaux' yerts^ 
Vieuoent gratis m'olTrir leur» cbansonnettei'! 
Quelft opi^ras-me seraicn t aussi' cliers ? 
Là^n'est point d'art , d'ennui scientifique : 
Gluck et Raraeaun'ont point noté les aîs8| 
f^àture seule en a (^it la musique, 
l^VMarmontèl n^en a point- f.ilf les vers. 
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Les directeurs se plaiguirent au duc do 
la Vrillière, qui , au lieu d'envoyer celte 
actrice rebelle au Fort-l'Evêque, se con- 
tenta de la réprimander. Des spectateurs 
de mauvaise humeur allèrent à l'Opéra 
le mardi suivant pour la siffler ; mais ils 
n'en eurent pas le courage, et la séduc- 
lion de son jeu leur fit oublier ce projet. 



•W\'W»WXV»/V 



Le duc de F. (i) ne pouvant obtenir 
Ites faveurs d'une jeune personne aussi 
sage que belle, ne trouva pas d'autre 
expédient que de l'enlever après avoir 



(i) Ce jeune seigneur avait un précep- 
teur que son père , le duc de R. ^ trouva 
un jour en tête a tête avec sa cbère moi- 
tié. Qiie nétiez'Çous là , Monsieur? XvX 
dit la duchesse avec dignité j quand je 
n'ai pas mon ècuyer je prends le bras 
de mon laquais* 
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fuis le feu à la maison. On racontait l'é- 
véuemeot devant plusreurs vieilles co- 
quettes qui se récrièrent beaucoup suc 
les circonstances de ce rapt, fn Hélas! dit 
« Sophie j les libertins enlè\/ent les b^llesy 
te mais le temps plus cruel enlève la 
« beauté. » 



<«A/% v«/%vw'«/«/% 



I*e noto/reClauze, grand amateur de 
filles et fort inconstant , eut , dit-on , les 
prémices de M'^* Dorival , l'une des plus 
jolies danseuses de l'Opéra, et peu de 
temps après il quitta celte nymphe pour 
un nouvel objet, Dorival pleurant la 
perte de son infidèle , Sophie lui dit pouc 
la consoler : « Fais un acte de contrition, 
« pauvre innocente, et souviens-toi qu'à 
•c Cythère on ne fait poin t de bail à vie. » 



«/V% W% >/V%>/V% 



Lorsque Dorât fit jouer sa comédie 
de la Feinte par amour, il était attaché 



2^ ausouhana, 

•M char de M^^ Dupuis de l'Opéra. Cette 
actrice s'ëtant amourachée d'un feane 
mousquetaire, supposa une ioBgue indî^ 
position pour être pins libre cfaez elle. 
Quelque temps après Dorât demanda à 
Sophie si M}^"" Dupuis avait été réelle- 
ment malade. ciVon^répond4telle,c'e«( 
m une FEINTE par amour, » 



^/%/% w%%/w^%v» 



Le baron du Hou.... aVait fait 4atis 
«BS terres, en Normandie, wae coupe de 
bais de 80,000 iiv* j afin de miieux payer 
ies faveurs d'une courtisane neviinée 
Bréman* Ce Ton fieffé étiSat ^enii i 

rOféra d^ns UQ costume nn^^mfiqiie, 
M^'** AruouU dit à quekfu'un : « fegwr- 

# d6z donc le bar^n comme il porte iiea 

« son BOIS, » 



WV » « N VW W*i 



Xes ponts ont singulièrement inQuë 



«HT lia vie de M*"" Bvbmri. Oérte célèbre 
<M>urtîèane n&qiiit à Paris «o Pont^eàiX' 
Ckoux^ et dès l'é^e le ^us f^ioJré ifelfe 
^Mrerça ses taîens «ur le Pcmt-Neuf; te 
i^on^i^oJ^ la vit lé «edptte eA «tàÎD) ^t 
à la moii iè M>ti illtt^tt^ tattiamisllé At 
exilée aaFi>ft:^-&ù;e'^]&â)Wè». A()t<ès âVâdc 
émigré en Angleterre elle revint à Paria 
en 1793, et Suit sa vie près du Pont de 
7a kévolution. âopnie apprenant la mort 
âe touîs Xf et \'èti\ dé ÎM^ bubarri > 
Ait en regardant iristéméht ses catnà- 
rauès \ « iVoûi \^6ità orphelines de père it 
« de mère* » 

p. n'ayant pu faire jouer sa eomédie 
des Courtisanes, attaqua juridiquement 
Ik trdîipe des comédiens français , ^t pu- 
blia une épiire intitulée : Remercîmens 
des DeméiseUes du moàde mus^ Demûi- 
selles de la Comédie-Françaisét h 4'ëHik» 



.348 ARNOLDIANA. 

sîon des Courtisanes, comédie, Cetie 
satire ameuta contre lui toutes les pré- 
tresses de Vénus. Quelqu'un .disait à 
Sophie que P. (z), si méchant dans ses 
écrits, était pourtant un boa homme, 
c Ne vousyji^pas, reprit-elle, il a du 
.« griffes jusque dans Us yeux*» 



<*^f%yy^^f*^m^ 



Une Ggurante jeune et jolie se fit quel- 
que temps remarquer par sa conduite 
sage et réservée; elle résista au torrent 
qui entraînait ses camarades, et pour se 
faire une égide contre les traits de la sé- 
duction , elle prit un mari. Quelqu'un 
admirant les mœurs de cette danseuse, 



(i) Ce littérateur disait à Chénier que 
deux concurrens pour «ne place à Tlns- 
tîtut lui avaient passé sur le corps : Mort- 
ami , répcmdii le poëte y vous êtes le pon^ 
aux ânes» 



ARNOLDIANA. li^g 

disait qu'elle avait beaucoup de vertus* 
•c Hé bien , reprit Sophie , elle a cela de 
« commXin avec les SIMPLES» » 



«/w <\«^ v%% v%/% 



M^^* Laguerre se promenait dans Ie9 
toulisses de l'Opéra, entourée de quel- 
ques adorateurs. Sophie s'approcha de 
cette nymphe, et lui touchant son ventre 
qui s'arrondissait visiblement : « Voilà, 
.« dit*elle, le recueil de ces messieurs» {i) ' 



«/\%^/V«VV%V«% 



Vn procureur au parlement qui s'était 
presque ruiné au service de M^** Duplant, 
vînt un soir au foyer de l'Opéra. Quel- 
qu'un qui le reconnut dit à voix basse: 
— Voici un dindon que Duplant a bien 

(i) Allusion plaisaiite à un ouvrage qaî^ 
sous ce titre , jouissait alors d'une cer- 
tuine vogue. 



plumé.'-'^ela ne tempécke pas de ^oler^ 
départit Sophie* 



«/»4»Mr«V«V««W 



Une dame dô HûttoUlein (i)^s^engoua 
4elleaient de Sopbio qu'elle a^att Vue 
dans le rôle d'J(pkigSnie^ qu'^IIç eo étak 
devenue ^tesiiuis amouceiiM. Celle -et 
voulaivt en iuarqtier ^ Feootmaisience^ 
loi envoya uu ehaf)iea«i fbrt-gfeilaiH^fii'èUt 
uomma -ehaplMu à P^'kigdnie^ Là {t^tae 
dame ne pouvant parvenir à ajuster cette 
coiffure à son goût , envoya chez l'ac- 
tfit« m U^ikis bdbiifd tjbi fit ^éi&m- 



(i) Cette dame était une jeune et jolie 
femme attachée h la duchesse de CbaN 
tfês. Le marquis de là IfifèXie qui en était 
épm, Txe pororraTït TÉtîSlîf ffoprts d'elle, 
dedëpil passa cheK leé itMar^ealf ^ ^èllê 
deyint iadireotement le priitcipe de m 
fortune et de sa gloire. 
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ment sa commission. Il trouva Sophie a 

sa toilette entre le prince -d'Héoia soa 

amant payant, et un coiffevr sonamaot 

payé; il lui d'U : '^— Madeinoisï^le , 

M"*" la comtesse vous reniercifr du cba- 

fesLU que voiw lui aveit env^é ^ mais 

elle ne peut réussir à Varradger Comme 

vous, et elle vous prie de lui «Dvoytr 

celui qui vous le met. •*- Iphigénie alors 

se tournant avec majesté vers ses deux 

iavoris, leu-r dii le plus gcaretf^i du 

monde : « Hé hisn ^ -^i esUt^ tjoi m<t/i^/Sa 

« oufourd'huiF» 

Le «2 Kvrîef 1774 , P Académie 
f0jrale de Musique donna la première 
représentation de Salinus, tragédie ly- 
rique en quatre actes, qui avait été re- 
présentée à Versailles pour le^ fêtes de 
la cour le 4 décembre 1 773 ; le poëme 
est de ChaiMitofi , la musî^tréde Gossee, 
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Cet opéra n'eut pas plus de succès a U 
yille qu*à la cour; on ne s^aperçut pas 
même de l'attention que les auteurs 
avaient enedele réduire en quatre actes 
après l'avoir donné d'abord en cinq; ce 
qui fit dire à M^*" Arnould que « le public 
'« était un ingrat de s'ennuyer quand on 
c se mettait en QUATRE pour lui plaire. » 



«v\'\iv\ %wvv«^ 



Elle rencontra , en se promenant an 
bois de Boulogne, un médecin de sa con- 
naissance qui cheminait avec un fusil 
sous le bras, — Oà allezrvous donc ainsi 
armé? lui demanda Sophie. — Je vais à 
Longcbamp voir unmalade. — U paraît, 
reprit-elle, que vous avez peur de U 
manquer. 



>w% 



Une jeune danseuse s'était avisée de 
devenir amoureuse folle d'un violon de 
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POp^ra. Sa mère s'en plaignit amère- 

ment en présence de Sophie, qui dit à la 

novice : ••^ Mademoiselle, vous n^ave^k 

point L^ esprit de votre état; on vous passa 

de cédera quelque caprice, pourvu que 

cela ne fasse pas de bruit; mais une de* 

moiselle d'Opéra ne doit avoir ouverte" 

Tnenturi cœur que pour la fortune» — C'est 

bien parle , s'est écriée la mère. Oh ! 

Mademoiselle, que ma fille n'a- 1- elle 

votre esprit ! Il n'est pas surprenant que 

vous soyez si riche. 



•«A/«'w«%v%<v«;% 



En 1775 on donna à l'Opéra Cythère 
assiégée, opéra-comique de Fg^vart, re- 
mis en musique par Gluck. Cette pièce 
est le triomphe de la beauté sur la force 5 
malheureusement Favart a tiré un mau- 
y/^\s parti de ce sujet. Lors de laspremiere 
représentation les guerriers, pour monter 
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i l'assaut^ appartatent âssé<&IIefw Om 
dsoiânda» à quoi faon* Sojsbio répondît 
que » c'était pour tffidiac imi iiotti/«t 



%/ M k * ^f^ ' »f*a k ' 



M"' Grandi s'était liée avec un. Amé- 
ricain qu'elle trouva un matin couché 
avec une jeune négresse. Celte infidélité 
piqua son amour- propre, et ses cama* 
rades €^n furent bientôt instruites. Sophie 
lui dit pour la consoler m Ah! ma chère, 
« les hommes sont des caméléons qui chan* 
figent de couleuf^pwtr- tromper toutes les 
9ijfemmes*n 



•i/%«iW«,VV%W% 



E>Ue<é(aifc dans tm cercle, où plusieurs, 
acadéiiûçiens^ faisaient assaut d'esprit}, 
c'était un. vrai cliquetis de pointes et de 
aaillies* ««iVe ^ouueBvozur.pa^'.^.dit-elIe à 
ik UAA da^ASrW^isioes, (pM,les*beaux*e^ 



m-pri^ sont' comme hs rases ; une seulm 
m ^t plaisir, xm grand nombre entêta. » 



M^Dttthé(i)t ongiaaiffenieiHr %»i 

nocturnes du Palai^SUa^^t ^ fat \{y pre- 
mière maîtresse du duc de Chartres , et 
elle devint ensuite celle du comte d'Ar- 
tçis, Ua peiotre^uQmin.é Pçrrin youbit 
sç siignaler, en 1775^ par le portrait d© 
Q^te. célèbre courtisan? î il eu avait fait 
deux ^u'il lôpatrait aiix a.maieursi l'un. 
tjçès.-gf:âiid^ où iUairepré^oUit en piedf, 

• 

(t')B» 1775 le cof^te d^Àrloîs ayaat eu 
pttst aiut &veara de ocCie nymphe^ let* 
pUîs^uaa^ dirent 'c)a& ce primée venait k. 
Paris preodre //w thé quand il ëlail goi^é 
de biscuit de Savoie. On sait que la com- 
tesse d'Artois- était une princesse dfe 
Sktveie» 
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parée de tout le luxe des vétemens à la 
mode ; l'autre plus petit , où il la mon- 
trait nue, avec le détail de tous ses 
charmes. Quelqu'un s'écria en voyant ce 
dernier tableau : — Voici une charmante 
Danaé. — Dites plutôt, reprit Sophie, U 
tonneau des Danaides, 



^A/\i%«%/%'%«/«\^/«« 



Il parut en 1775 une facétie intitulée 
les Curiosités de la Foire , où les filles les 
plus célèbres de Paris étaient désignées 
allégoriquement sous des noms d'ani- 
maux rares : elles en furent cruellement 
offensées , mais ne purent se venger de 
l'auteur anonjme. Le sieur Landrin , 
poète voué au théâtre d'Audinot, ima- 
gina de composer une peii te pièce sur ce 
sujet et sous le même titre. M"" Duthé 
assistant à la première représentation, 
fi'jr reconnut si sensiblement, qu'elle en 
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foiiiba en syncope. Cet iJvënement fit 

grand brait parmi les Biles du haut style* 

Les partisans de celte nymphe crièrent 

au scandale , et le duc de Dur. , son 

amant , obtint , malgré l'approbation de 

la police et les désirs du public, que cettb 

pièce ne fut plus jouée. M"' Arnould j 

piquée contre quelques seigneurs de la 

cour qui commentaient cette satire, dit; 

« Pourquoi na-t-on pas mêlé quelques 

« courtisans parmi les courtisanes ? Dans 

« une ménagerie f les mâles doivent figiim 

« rer à côté des femelles. » 



^««/\^/V%Vt/\V«/« 



M. Poisson de Malvoîsîn recherchaîc 

les bonnes grâces d'une jeune figurante, 

qui le rebutait toujours à cause de son 

âge. Sophie dit à cette novice : «Ce ne 

« sont pas les années quiljaut compter; 

ff dans les mariages que Jait Plutus, on 

. 22 
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« voit presque toujours jeune chair et 

« vieux POISSON» n 



> » 

Elle passa pour avoir été m macii^ 
réglé , peadant huit jours ^avec M.Bec* 
tin , que les nymphes de TÛpora appe- 
laient Bertinus^Va jour deux hommes se 
trouvant sur le théâtre de l'Opéra dec- 
rière Sophie, sans le savoir, {lignaient 
l)eaucoap M, Bertia des in fidélités et des 
nanvata prooédés qu*il av^it essuyée de 
la part de ces demaiseiles, afoulanttium 
ne le méritait pas , quH était généreux, 
aimable j facile, etc. , etc. Sophie se re- 
tourne et dit : « On voit bien que ces 
c messieurs ne l'ont pas eu» » 



M^*" Levasseur, en entrant à l'Opéra, 
changea de uom comme toutes ses com- 
pagnes, et prit celui de Rosalie; mais la 



«oiixédve intîtui^é èes CvuHisanes fia dé- 
goûta de son efaùix. L'une des béroïnes. 
de cette pièce 8'appeUe Rosalie, et Ro* 
salie actrice ne voulant pa^étre confon* 
iue av^c Rosalie covirtisaiie^ reprit soa 
premier oom. Sophie disait de M^^* Le« 
yasseur qui. était pa«sa)>teiiieat laide : 
c Cetie Rosalie , '^iut lieu de changer ée 
V nom f aurait bien dû ohangét de vi* 
« sage^ » - . 



%/W'V%^'«A^«ll/«% 



La duchesse de Chaulnes ajantépousé 
un maître des rei^uètes nommé de Giac, 
perdk par cette tnésalliaace le tabouret 
^u'elie avait à la cour y elle disait à ceux 
qiû s'étonnaient qu'elle eût sacrifié soa 

ran^ à de folled atnours : -^J'aimè mieuos 

* 

être comkée ^u'assis^t -^— Get46 daos^ 
était QOQBue pour ét-rè (btt ^laâte. Ua 
jour elle rencontra M^^>' Arnould et lui 
denanda otoiolent allait le métier» 



£^ marquis ^e Bièvr« fu4 le premîet 
«oiantde M^^* R^^ comme le comte cbZi. 
fut celui de M"* Arnould. L'iatiinité<]ifi 
régna pendaat quelqfie temps eotre caa 
deux actrices, lia naturellement M. de 
Bièvre avec M^^' Arnould , et c'est dans 
sa société qu'il reçut le sobriquet de mar* 
quis Bilboquet, par allusion à son adresse 
à jouer de cet instrument et à la frivo- 
lité^ de sou caractère. Sa manie des ca- 
lambours le rendit célèbre, et plus d'un 
bel esprit tâcha de Timiter. Un soir qu'il 
était chez Sophie Aruould, une jolie 
femmelui dit en souriant : -«Faites donô 
un calembour sur moi. — ^ Attendez donc 
qu*il y soit , reprit Sophie. 



iVWVWW^V/^ 



M^^' Cr. aprèà avoir fait par précau- 
tion trois quarantaines- de suite', eutira 
au' courent des Gapmélites où- elle de« 
vint enceinte à force de travaillée à ou- 



'ni 

' i 



bU«r le monde arec le direeteur ê9 eette 
.iKUÛscHi.r $i Cote- vieille fiUg, âiea£t So» 

« pbîe , «V^t retirée du monde par dépit, 
« s' e^ mise au^coàvénf par ennuie et s y 

« esljmtjhà'eunenfiintpttthubitude.9 

W Arnould avait Part dangeïeux de 
saisir les ridicules et d'en faite le sujet 
de ses plaisanterie^ 5 aussi recevait-elle 
par fois des épîgrannnes dont elle ne se 
vantait pas.- On lui feisaît un jour des 
complimens sur son esptjt. Quelqu'un 
crut la mortifier en disant : — Bah ! 
maintenant l'esprit court les rues. — 
Elle répartit aussitôt : — Monsieur, cUst 
un bruit que ks sot s font courir. 



Le duc de Bouillon fut tellement épris 
des charmes de M"* Laguerre, qu'il dé- 
pensa pour elle 800,000 liv. dans Tes- 
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pace de trois mois. Cette excessive pra* 
digalité à Pëgard d'une impure révolta 
tous les créanciers du duc ; leuts plaintes 
parvinrent aux pieds du (rône , et ce sei^ 
gneur fut exilé dans une de ses terres. 
Peu de jours après quelqu'un s'inforina 
de la santé de M"'' Laguerre ( i ). k J'ignore 
,« comment elle va maintenant ,xé^on6i\t 
« Sophie; mais le mois dernier la pauvre 
« enfant ne vivait que de BOUILLON, a 



(i) Cette actrice n'espérant plus rieû 
de son amant, l'abandonna à son malheii-^ 
reux sort. M. de Biëvre fit à ce sujet les 
yers suîvans : 

Vous êtes surpris que LagucrTe 
Ait quîuë le pauvre Bouillon? 
Depuis que Tureune est en terr» 
La paix est dans cette maison , 
Et le bon duc hait tant la guerre 
Qu'il ep redoute ju#qu'au nom. 



Aux fêtes deLpDgchamp, en lyySjIes 

filles entretenues tenaient le premiec 

raDg(i)« La fameuse Dutbé s'j fit ?oic 

dans une voiture élégante attelée de six' 

chevaux blancs , dont les harnais étaient 

de maroquin bleu, recouverts d'acieç 

poli réfléchissani de toutes parts les 

rayons du soleil* « Quand on observe un 

« tel luxe, dit Sophie, doit'On être sur» 

c pris si tant de grandes dames se dégpû' 

[« tent de l'état d'honnêtes femmes, » 



(i) En 1768 M"* G., que Marmontel 
appelait la belle damnée, s'était montrée 
aux promenades de Longchamp dans un 
char d'une élégance exquise. On remarr 
qua surtout les armes parlantes qai en 
décoraient les panneaux. Au milieu de 
l'écusson se voyait un marc d'or d'oui 
sortait un gui de chênes les Grâces ser- 
vaient de support; et les Amours cou« 
ronnaient le cartouche* 

*3 
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Le c6mte Bubarri possédait aux èn- 
ViirônS de Pai'h imè peïïte maîscm de 
çartpag&e oh il élevait cfiî icacliette une 
lotie villageoise nommée Butbe. Lecbe- 
Valier de G. découvrît la cachette, et 
dît à M"' Àrtiould qu'il avait profité de 
l'absence du ^ômtè p^iir lui souffler sa 
maîtresse. « Vous êtes bien heureux, ré- 
« poadït-elle , que ce nait pas été son 
\ jour de HjMÉ. » 



<«/»/%«W»'V*A«MAi 



-Le baron de Grimmtfémît'pas riche 
en agrémens extérieurs, mais 5a mise 
était toujours fort recluJtchée, et pour 
tx>rcigèr les défauts de son Visage, ifjF 
"taettaît du rouge et du blanc» M^^^Fel dé 
rOpéra , à laquelle il faisait une cour as- 
sidue, parlait un jour de la laideur de 
8on soupirant. « De quoi te phins^tu, 
« lui dit Sophie, n'est» il pas 'fait à 

« peindre? » 



AHIfQjLDlAlfA. a€f 

Ell€ rencontra^ur l'escalier du tli^âtra 
une très-agréa^Ie dianteuse des elkeore 
qui tenait par la maîn une pelite fiHe. 
• -— JKb» Dieu , le joli enfiint ! à qmi est'^Hf 
— - A moi , mademoiselle., — A vous? 
mais il me semble que voua n'êtes pas 
mariée». — Non, mâdemc^iselle , m^ 
je suis de l'Opéra. 



'%f/%'%/%nr%/%/% *0t^^ 



On lui racontait Thistoife singulière 
d*ua curé de la iîuienne, qui, pour 
avoir gardé une cou tineuce^ trop par- 
faite , éprouva une longue maladie à la- 
quelle il eût succombé sans une detnoi** 
«elle qui voufùt Bien être son médecin. 
« Tel est T empire de notre sexe, dit So- 
•te phîe; la femme est comme la grâce i 
« laquelle on peut résister, mais à la* 
« quelle on ne résiste jamais. » 



<%v«.vv%v«%««« 



Le lundi gras 1775. M*' Dugas, 
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femme <f un genlilhomme lyonnais, sui- 
vit pendant quelque temps , au bal d^ 
rOpéra, un masque hat)illé en vieille 
femme ^ qu'un jeune cavalier accom* 
pagnait. Croyant reconnaître la reine 
à laquelle le comte d'Artois donnait 
le bras, M""* 0ugas sq précipita k 
ses genoux et lui demanda la permission 
de lui baiser la m^in. — Vous ne me 
connaisses pas, Madame, répondit le 
masque* — • Mettez la main sur mon 
cœur, s'écria M"* Dugas, et sentez à 
ses battemens s'il méconnaît des maîtres 
,pouf lesquels il est passionné. — En 
même temps elle prit la main du mas^e, 
la porta à son cœur et la baisa. Le masqup 
embarrassé s'esquiva dans la foule, et 
M'"^ Dugas se releva au milieu d'un con- 
cours nombreux attiré par la nouveauté 
du spectacle, et l'accompagnant de mille 
battemens de mains. Le masque que 



M"* Dugas avait pris pour la reina 
était Sophie Arnould , qui s'en est fort 
amusée arec se% amis. 



<«/V%^/V\'W%'V««i 



M>i* Dubois, de la Comédie-Fran- 
çaise, laissa ep mourant plus de 25,oool. 
de rentes. C'était , en son temps , une 
des <;ourtisanes les plus citées pour leur 
cupidité et l'art d'escroquer leS dupes; 
du reste elle avait toujours été médiocre 
au théâtre, et n'avait pas su tirer parti 
âes heureux moyens que là nature lui 
avait donnés. Un jour elle se plaignait 
d'approcher de trente ans, Cfuoiqu'ellé 
en eut davantage, « Console^toi , lui iit 
m Sophie, tu t'en éloignes tous lesjours^^ 



•V«A%V%'VV%«V» 



Daissle cours de sts folies^moureuses, 
M"* Laguerre n'eut qu'une seule fille , 



• 



370 XimOUlKAKA. 

ftti mourut en bas âge (1). Lorsque So- 
^pbie apprit que sa camarade était en- 
ceinte, elle s'écria i mAh! tant ndeuas , 
« nous verrons les fruits de LA GUERRE^t» 



^9M%/v%,ynf%n/v% 



Le duc de D., abandonné à toutes les 
suites malheureuses d^une mau vaise coa- 
dulte, fut exilé pour ses déportetnens» Co 
jeune sdîgneur, avant de partir, alla avec 
plusieurs anris souper cbez M"* Aruould^ 
et jura entre ses mains qu'il conserverait 



(i)Barthe dit à ce sujet, dans ses Ste-> 
liits pour l'Opéra : 

Donnons ordre à ces demonvUés 
De n*accoucher que rarement ; 
En deux ans une fois, une fois seulement: 
Paris ne goûte point ces couches éternelles. 
Dans un embarras maudît 
Ces accidcns-Ià nous plongent; 
Plus leur taille 8'a^Ton(^it 
Pins nos visages s'allongent. 



SQB cœur à toutes les ny tnpbf^s de l'Opéra* 
% Quelle injustice ! $'i$cria Sophie; oi^ 
«t ectiU ce pauvre duc parce qu'il s'est 
firuiriépour guelçues jolies femmf s; mais 
« il n 'a fait que suivre rusqge, p 



«/V%VWV«%VI% 



Dorât (t) dis«pa une fortune assez 
considérable en magnifiques édition^ de 
ses ouvrages 5 cellà de ses Fables lui 
coû^ SojOoo fir. et se vendit mal. Des 
malins en Coupèrent ler estampes^ les 
payèrent au libraire *et lui laissèrent les 
vevsr Ces mortifications ne le febutè- 



(i)Ge poëte mourut 11 Paris d'i^neifi^- 
ladie de langueur , le 20 ^vril 1 780. Q% 
lui fit cette épitaphe : 

De nos papillons enchantjBurs. 

Ëmule trop fidèle 9 
Il carassa tontes les fleiurs , 

Excepté l'immortelle. 



rent pal $ il raiiembla toutes \ei poésîéi 
qui lui testaient en porte^feuilie , §t en 
intitula le recueil : Mes nouveaux Torts. 
Sophie lui dit t « C*est de tous vos ou-» 
« vrages celui ifui rémplU le mieux son 
;« titre» • 



^fW\f%f% f V%^^M^ 



Lorsque Lekain mourut (le 8 f(^vrieE 
X778 ) ,jpn dit que ce tragédien, en pas- 
sant VAch^roTij avait laissé ses talens sur 
la rive» En cH'et, La ri 7e possédait à «n 
degré éminent tous les talens de la dé- 
clamation. Eu 1775 il mit an théâtre 
Pygmalion , scène lyrique de J.- J. Rous- 
seau, et joua ce monologue avec un 
charme qui lui fit beaucoup de parti- 
sans. M'^e R. ayant dans cette pî^ce re- 
présenté la statue, Sophie dit que «t cV- 
« tait le meilleiir râle qu^elle eût encore 



Un mélomane proposa sérieusement 
de mettre en opëra les douze travaux 
d*Hercule. Uti jourqu*on dissertait sur 
les hauts faits de ce demi-dieu , un plai- 
sant dit qu'il fallait qu'Hercule $û\ la 
physique pour opérer tant de prodiges. 
• En ce cas, répartit M"^ Arnould, il 
k était impossible de résister à un savant 
« de cettejorce'là* n . 






M» Dupin, flis de l'ancien fermier 
géaéral de ce nom , avait été Télève de 
J»-J. Rou&seau, et c'était un des plus 
mauvais sujets que l'on put voir; il en- 
tretenait une danseuse de lV)pé'ra qui 
Taimail heaucoup. Quelqu'un s'étonnaiit 
que cette fille eût pu s'attacher à un 
amant^i peu généreux : « // parait 
« quelle n'est pas sur sa bouche, répon- 
« dit Sophie 5 elle est contente pourvis 
« qu^eUe ait Dupin ( du palu), « 
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CJq JQun^ Bçiousç|uet9ire , conau par 
plus d'une g^sconnaciç , racoatait qu'il 
s'était un jour battu avec un comte ita» 
lien, et qu'avec la pointe (\e son épée il 
lui avait enlevé un œil, lequel était 
rçsté au bgut du fer comme un foulon 
4p fleure^. Tout le nionde se mit à rire , 
et Sophie Iqî dit : « Bah ! c'est un çoNTf 
. « SORGNE ifue vous faites Ift, • 



Un acfeur d^ l'OpçfE^ f '^i^it «ft9fitf 1 
MkW JQlje pe|r^nni9 ie proyisicf } sçg 
camarades ét^nt allés vmiflvs^ i^auv^lfi 
compagne^ M"* Amoul4 ^?im^^ «urr 
tout à lutioer la mari^^, q^i lui dit 
païvement : -rr Je^ vom assvjBe qii^ c'issit 
Vl^ fpr^ bon acteur, --v?- Fx^ifs confirme^ 
sq réputation, répartit Sophie; zYa ^ouf 
JQUrs passfi poi^r bien entrer d^jps ip9 
personnage. 



M"* C (i) des Italiens était uoe 
femme superbe, mais prodigiensentient 
grosse et grande; elle eut beaucoup d'à* 
mans, enir*autres le duc de Fronsac. 
Satisfaite de sa fertune, elle quitta la 
scène au momeat même où les plaisirs 
cf la gloire Penviroânaient. Un jeune 
homme vivement épris de ce^t<$ cour^ 
tisane &e se lassait pas â'en vanter les 
talens et les grâces. Sophie ennuyée de 
cette apologie , s'écria i « Tout le monde 
cùnnait ton grand mérite, Monsieur i 

». < 

(i) Cette actrice chantait ordinairement 
fort bien dans la Fausse Magie Tariette 
qui commence par ces mots : Comme 
un éclair^ £lle venait de finir assez mal 
ce morceau y lorsqu'un amateur arrive 
tout essouflé datis une loge, et demande 
vivement :— A*t-*eUe chanté Comme un 
éclair P-^Tion^ Monsieur ^ elle a chanté 
comme un cocfion. 



J 
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mais on s'est si soiwent étendu sur ce 
sujet - là qu'il devrait être épuisé. 



«A^\iWW^Wl> 



; Elle assistait à une partie de pèche 
oà il se trouva un (Je ces havards en- 
nuyeux qui se croient propres à tout, 
et qui ressemblent en tout à la mouclie 
du coche. Cet homme s'approcha de 
M"' Aruould, et lui demanda avec sa 

loquacité ordinaire, la permission d9 

• 

pêcher avec elle. « Eh quoi! Monsieur , 
' « répartit Sophie, vous voulez PÊCHER 
3 et vous li^avez pas le FXLET. » 



'%i\r^y/\/\'%/\f^y/v\- 



Marmontel travailla pour les trois 
principaux théâtres.; il aimait beaucoup 
les femmes et était fort entreprenant 
auprès d'elles 5 M"' Arnould faisant allu- 
sion à fes travaux dramatiques et ga- 
laiiSj disait : « Je ne voudrais pas 



\ 
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« combattre avec cet homme -là f il es^ 
ii armé de toutes PIÈCES. » 



«A/W«^'VWW% 



On donna en 1776 un ballet inti- 
tulé les Romans. Cet f)uvrag« rappe- 
lant les anciens tournais fut exécuté 
avec beaucoup de pompe et d'appareil. 
On y remarqua M„^ Duplaut déguisée 
en homme sous les traits de F£rr agus y 
prince de Castille , et elle remplit à mer- 
veille ce rôle fier et vigoureux. Cette 
actrice dit en rentrant au foyer : -—.En 
vérité, la moitié du parterre m'a prise 
pour un homme. — Qu'est-ce que cela 
fait, reprit Sophie, si Vautre moitié 
sait le contraire? 



%»VWW%l^^V%% 



Champfort, après avoir composé quel- 
ques comédies, voulut s'élever sur un 
ton plus haut et donna sa tragédie de 
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Mustapha et Zéangin Quelqu'un an- 
nonçant la première représentation de 
cette pièce dit qu^elle avait brouillé 
Thalîe avec l'auteur, tt 11 paraît^ re- 
partit Sophie, que Champfort prend la 
chose au tragique^ » 



>w%w%^«« 



M"' Coupé (15, retirée depuis long- 
tempsdePOpéra, vivait avec M. Rollin, 

fermier général. Elle viot un soir à PO- 

• 

péra et causa avec des actrices. Quel- 
qu'un s'informa quelle était cette dame : 
c Eh quoi! répondit Sophie > vous ne 
« la reconnaisses^ pas? C'est l'histoire 
K ancienne de M. RolUn» » 

(i) Cette actrice avait été fort jolie et 
méritait le quati?ain siûvant t 

Coupe , mille Amours sur vos traces 
Vieuuent entendre vos eliansons; 
^ous les attifez par vos sons, 
Et le» ctteoez pas vos ^râfiec. 



VP* Levasseur devait h favt la moitié 
de Ses charmes I et son cabinet de toi- 
lette était un sanctuaire impénétrable 
lorsque la prétresse y opérait ses mys- 
tères. Sophie étant allée la voir dans 
ce moment critique, une femme- de^ 
chambre lui dit confidentiellem^it que 
sa maîtresse ne pouvait la recevoir parce 
qu'elle faisait son visage. Sophie tire 
aussitôt sa boite à rouge , en répondant : 
« Portez "lui cela de ma part, et dites* 
u lui que c* est pour P achever dépeindre. » 



l 



%^WV<^l^<<^W» 



Un habitué de l'Opéra se plaignait 

de ce que les actrices dirigeaient tout, 

Ibrouitlaieht tout et commandaient ^n 

despotes dans ce spectacle. « Voulez* 

v'vous, dit Sophie., que ce soient Us 

« hommes qui distribuent les rôles, et tfui 

« régnent sur ce théâtre? nommez les 

1^ femmes directrices f cat tant que les 
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« hommes resteront directeurs^ ils seront 
M eux-mêmes dirigés par les femmes ^ » 



^t%^y/V\^0tt%^/%/% 



On lui demaDdait ce qu'elle pensait 
de l'arcade qui sert de porte à l'bôtel 
Thélusson, situé au bout de la rue 
Cërutti. Elle répondit : « Cest une 
[v grande bouche qui s'ouvre pour dir% 
;« une sottise* » 



Louise Cootat (i), nommée par les 
gens de lettres la Thalie de la Comédie- 
Française, eut Prérillè pour maître; 



^im 



(i)A M"" Contât, jouant le rôle de 
Thalie dans la Centenaire dé Corneille'; 

A voir tous les Amours Yoltiger sur vos traces , 
A cet air enchanteur, à ce ton séduisant, 
fOn croirait que Thalie a cédé son talent 
A la plus belle des trois Grâces. 



AANOLDIANA. !2&ï 

«île débuta le 3 février 1776. Une jolJe 
figure, des grâces naïves, un son de voîz 
enchanteur, et cet art d^être propre à 
presque tous les emplois, firent sa ré- 
putation. Sophie assistant à la repré- 
sentation d'un drame oti cette actrice 
était fort déplacée, riait continuelle- 
ment, et disait à ses voisins qui s'é-' 
tonnaient de cette gaieté folle : « Ja 
ne cesserai- de rire ,gue lorsqu'elle me 
fera pleurer» » 



•«/w«>w«/v«w« 



Un journaliste publia en 1776 une 
lettre de Sophie Arnould , dans laquelle 
cette actrice annonce qu'elle est née ea 
1744, qu'elle a reçu le jour dans l'al- 
cove de l'amiral de Coligny , et que cetter 
anecdote est la seule illustration de sa 
naissaucc. On lui répondit fort poliment 
qu'elle se trompait sur ces trois points ;> 

** que son baptistaire datait du 14 fé-- 

34» 
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vrier 1740; b^ ipe les chambres à èou- 

• • • 

cher des grands «eigoeucs du seizième 
siècle étaient /sans «Icayes; 3^ qu'une 
«ctcice de rOpéra n'avait .pas besoin 
d'am autre illustration que celle ^ses 
tahos ou de sa beauté. 



%«/%IWV%«^W««% 



La moxt eu printse ide Ccmtî biasa 
ouvres ibeaucoupdeirîeiiges de POpéia. 
On trouva dans son immense n^objUer 
plusieurs milliers de bagues de dififé- 
renies espèces. Son «Itesse avait Tba- 
bitiide de oonsialer t^hacun de ses ei:* 
plmts.amGRireuK par cette légère dé- 
pouille; il fallait «que k femme dont il 
obtenait les faveurs lui donnât sa bague 
ou son anneau., et sur le chaoipil éti- 
.quêtait ee bijou 'du nom de l'ancienne 
propriétaire. Quelqu'un parlant à Sophie 
de cette singulière* manie , elle répondit : 



« Je ne vois en cela qu^une allégorie; une 
•femme aimable iCest^elle pas* un a/t- 
jR neau qui circule dans la société , et que 
f chacun peut mettre à son doigt? » 



Cotardeau , dans la vigueur de Pâ^e ^ 
përitFictimed^une passion malheureuse. 
II était lié depuis tongteoips avec deux 
filles célèbres qui, à Hnstarde M^^G., 
avaient dans leur hôtel UQ théâtre et tous 
les accessoires de Topulence* Colardeau 
fit , en faveur de rainée, vivement éptise 
de lui 9 un drapieen deux actes intitulé t 
La Courtisane amoureuse} maïs cette 
coiictisaQe (i), ingrate et perfide, laissa 



mmÊmÊ^mmtÊmmmmmmtmmmmmmÊmmmmmmmmmam^mmÊm 



(i) M. de Bièvrc disait que le cœur des 
courtisaiies est comme un miroir qal 
réfléchit tout les objets qu'on lui jpré'- 
sente , sans en gardçr . januds aucun sou- . # 



Tenir. 



r4poudait ii;iode$fei;n^t qu'il ^y^it peit 
4'ap{]^tU, et cependant î,l acceptait toiit 
jet maog^it Gomoie un ogre. W^-* Ac-» 
ootild dit aut xofxviye» aii moçient oà 
{«inguet umit encore de son cefraiai 
c Vous pouvez^en croire monsieur, h faim 
« de t orateur est depersuaji^r^ ji ( La fia •) 

ÇqiaZ^o étaîtun acteur de la Comédie* 
Italienne dans le râle de Pantaloa, i^ii 
il evcella pendit yingt ans. La pièce 
des Trois J^imeaux Vénitiens rend ^$on 
jaofxp imn^ortel, ^et l^oa ^e souviendra 
i<Hïgteizips de l'art .étonoant av<ec lequel 
ce comédien exécutait et variaîtses dif- 
férens rôles. On sait que'M"* R. se met- 
tait souvent en faomme. .Uu plaisant 
ayant fait courir le , bruit qae cette §c<* 
trice allait.se marier if^Jjé ^age yditSo^ 
«phie, çue c*est avec Colalto, car R» 
« aime beaucoup tes PàNTJlons. » 






M^Xflgu«rre, était foti lavftDe «I iai- 
^U ife tea\ps en temps la v^nte âe sop 
meuUe^ et de^es bijoux* Vn joiir qu'elle 
procédai t. à cette opérp^QO^ d^ femmes 
de qualité marchandèiient divers obifiis 
f récieia^et ;se plaignirent .de Jenr càèp 
ireté. « Il pareil, Mesdames, leur dit 
m M"*.Ariiould.) ^e vous moudriez les 
« avmr à prix ççûtanh • 



■%^^VV%>V%V^»ti 



Gluck (1} a la gloire d^a^roîr feit en 
inu3iquecequeJCoraeilIeafait en poé$ie; 

(t) Marmontel ^i'ëtait oni à Piccîni 
pour vefoire l'^ér^ de R^lauif» Les 
Glackisles logërent le poëte rue des 
Mauvais es 'Far oies \ et le musicien rue 
des Petits- Champs^hes Pîccînîstes pri- 
rent leur revaDche, et firent placarder 
que le chevalier Gluck y auteur à'Iphigé" 
nie, d' Orphée^ ^Alceste et X Armide-, 
logeait rue du Qraad'Murleurf 
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il a conçu ,11 a créé la véritable tragédie 
lyriquCé Iphigénie, Orphée, Alceste et 
Ârmide sont des chers-d'œuyres qui ne 
vieilliront jamais. Cependant le mérife 
de ce célèbre compositeur éprouva de 
violentes critiques. Un Picciuiste disait 
i M^ Arnould : —L'illusion est dé^ 
truite , la musique de Gluck est tombée. 
-— Oui, tombée du ci^/, répondit-elle* 



•«/«/%^/%/^VW% Vtt% 



En 1776 j trois nouvelles actrices dé- 
butèrent pour le chant à l'Opéra. Made- 
moiselle Lambert avait une Jolie Bgure, 
mais point de talent ; M"^ Sevri faisait 
de jolies cadences, mais avait Jbesoin 

' de goût ; enfin M^^* Monville possédait 
une belle voix, mais était gauche au 
théâtre. Ces trois nymphes^ qui déjà 

• avaieutplacéleur honneur à fotids perdu, 
se promenaient un soir au Palais-Ro^al. 
Quelqu'un ayant demandé qui elles 
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étaient , Sopbie répondit t ^Ce sont trois 
« Grâces qui prennent Voir un peu 
m tard. 9 {Vr.) 



wv%iv%n,'%/^/v%M% 



D^ubeiral, célèl)re danseur de FOpéra 
et compositeur du cbarmant ballet de la 
Fille mal gardée, s'était chargé de réé- 
ducation théâtrale d'une jolie figurante. 
Un jour qu'elle avait dansé un nouveau 
pas , Dauberval dit à ses camarades d'un 
air satisfait : — Trouvez- vous que mon 
élève ait fait des progrès? — Sopbie Ar- 
nould s'a percevant que ^embonpoint de 
cette danseuçp s'augmentait, chaqi^ jnujr^ 
répondit aussitôt : — - Une écolière docile 
doit profiter à vue d'oeil sous un maître 
tel que vous. 



•MI/»W«%V«iW% 



• ITn ofiBcier aux gardes nomme de la 
Hoirie devint éperdument amoureux 

a5 
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de M"'Beaumesnil{i), actrice de l'O- 
yéra, l'enleva à son oncle qui l'en f re- 
tenait , et non content de cet exploit , 
voulut l'épouser. Ce jeune fou fit part à 
Sophie de son projet ; elle tâcha de l'en 
détourner, et finit par lui dire : «Pre/iea- 
my garde, le cœur d'une femme, galante 
!« est comme une rose dont chaque amant 
[remporte une feuille; Une reste bientôt 
[« plus que l'épine au mari, » 



(i) Cette nymphe eut la générosité de 
refuser les propositions de son amant, 
qui , de désespoir, se retira a la Trappe : 
il démentit en cela le caractère national. 

Lorsqu'un objet fait résistance , 
L'Anglais fier e^ vain s'en offense ^ 
L'Italien est dësolë; 
L'Espagnol est inconsolable; 
L'Allemand se console à table ; 
Lo Français est tout console'. 
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M. Griiet, avocat ea parlement, et 
M« A. M. , gendre de M^^* Âroould , ont 
remporté en 1776 le prix de rAcadémie 
française. Tous les deu jt , par un pur ha- 
sard, avaientchoisi pour sujet les Adieux 
d'Hector et d'Àndromaque. M. A. M. , 
engoué de ce brillant succès, dit à 
sa belle-mère : — Si je ne suis pas de 
l'Académie à trente ans , je me brûle la 
cervelle. — Tcdsez^ous, cerveau brûlé, 
répartit Sophie. 



'«/«%IV««VM<V«% 



Ce littérateur a fait plusieurs pièces 
, de théaire, dont une en yexs intitulée 
le RendeZ'Vous du Mari, fut repré- 
sentée en 1780. Il joua lui-même, au 
Théâtre-Français en 1791, le rôle de 
Nasser dans sa tragédie d*Abdelasis et 
Zuleima, et il réclama l'indulgence du 
public dans une fable qu'il lui adressa. 
Une partie des Œuvres poétiques de 
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M.' A, M. a élé imprimée en i8o8« 
80VLB le titre d^Année champêtre. On y 
trouve les vers suivans destinés pour le 
portrait de Sopbie Aroould : 

Set glaces , set taleas ont iUâsrrë son nom ; 
Elle a sa tout charmer , jusqu'à 1«. falousie: 
Alcibiade en elle eût cm Toit Aspasie , 
Hanrice j Lecouvreur ; erGaurtiile , Kîbob. 

M. de *** avait épousé d^ux femmes. 
La première était riche et sage; la se« 
coude pauvre et galante. « La destinée 
m de cet homme est sfnguHère, 'disait 
« M"* Arnould; cKûTiJ sa jeunesse Uaeu 
c la corne d'abondanfe , et dans sdvieil^ 
c lesse il a l'abondance des cornes* » 



nMv%/w*iy^ M y% 



On avail: Ô44 à Fauteur du DevUi du 
ViUage seS'COtrées à l'Opéra , à cause de 
^a Lettresur U nau9i§ue. Lorsqu'on vou- 
lut les lui rendre : -— Pourquoi y ditAl , 
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me dérangerais-je de si loia pour aller à 
l'Opéra , tandis que j'ai à ma porte les 
chouettes de la forétdeMootmoreQcy?-^* 
M"* Arnould dit en apprenant cette 
boutade : --^ Le goût de JeanJactjues est 
fort naturel; ua hibou (i) doit aimer les 
chouettes. 



%v%%v»i%w%%i/% 



Une très-jolie femme, mais peu spi- 
ntuelle et fort enpuye.use, se plaignait 
d'être obsédée par la foule de ses amans. 
« Hél madame, lui dit Sophie, il vous 
« esM bien facile de les éloigner i vous 
« n^avez^ qu'à parler, » 



m ■!> I m»»ml*' 



(i) M^'N. disait : On reproche à 
Jean-Jacques d*étre un hibou ; oui , maïs 
c*est celui de Minerve;, et quand }e songe 
au Devin du Village,, ['a'^ouie : déniche 
par les Grâces. 
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Robbë de Beauveset logeait et vivait 
en 1776 chez la duchesse d^Oloone, si fa* 
meuse par le dérèglement de se^ mœurs» 
M. de Larerdi, conlrôleur général ^ 
avait fait obtenir à ce poëte une pen- 
sion de 1,300 liv. , à condition qu'il brû- 
lerait tous ses ouvrages licentieur. Oa 
regretta surtout un poëme intitulé la Jo* 
biade, dans un des chants duquel lef 
diables assemblés composent le poison 
dont ils se proposent d'infecter le ver- 
tueux Jôb j et avec lui le genre humain* 
Ce morceau ayant paru manuscrit , So- 
phie Arnould s'écria en le lisant : « Quelle 
•c audace poétique! Four peindre la ca- 
« comonade avec tant d'énergie, il faut 
« que r auteur soit bien plein de son su» 



(i)Ge mot a été attribué à PIron; mais 
souvent les beaux esprits se rencontrent. 



* 
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Sophie Arnould avait soo franc-parlec 
dans tous les lieux où elle se trouvait. La 
facilité avec laquelle elle saisissait Pà- 
pr#po8, la tournure plaisante qu'ella 
donnait aux choses les plus sérieuses^ 
tout en elle faisait goûter les folies 
qu'elle débitait. Vu capitaine de dra- 
gons , pour vivre avec plus d'aisance , 
s'était associé avec une antique beauté 
qui partageait avec lui son lli , sa table 
et sa bourse. Un de ses amis le reucon- 
trant au foyer de l'Opéra, persiflla sod 
incroyable constance. Sophie dit à cet: 
<^Otirdi : € Monsieur, une vieille bannièr^i 
« est l'honneur du capitaine. » 






Le vieux duc de '^** avait pris pour se 
menus plaisirs une jeune figurante qui 
perdit en peu de temps son embonpoint 
et sa fraicheur. On faisait remarquer à 
Sophie ce changement subit. « Hélas ! 
« dit-elle, une jeune fille entre les mains 
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tt d'im vieillard est un oiseau entre les 
^ mains d'un enfant »Tt^ 



%k^^M^%«A/«A« 



En 1777 il y avait dans le bois de 
Boulogne une espèce de vide-bouteille 
nommé Bagatelle. Le comte d'Artois ea 
fit l'acquisition y et voulant se satisfaire 
aux frais de qui il appartiendrait^ il paria 
1 00^000 liv. avec la reine que le palais 
qu'il voulait y faire construire serait 
commencé et achevé durant le vqyagfe 
de Fontainebleau , au point d'y donner 
au retour une fête à Sa Majesté. Le pari 
fut tenu, et ce jardin, dans sa nou- 
veauté , parut avoir été créé par magie. 
M"" Arnould s^y trouvant avec l'archi- 
tecte Bellanger, à qui l'on doit les des- 
sins de ce charman t séjour, lui dit : « yous 
« devez être bien satisfait de votre ou- 
« vrtige ; Paris ^occupera longtemps de 

« Bagatelle. » 



/ 
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Sophie avait de fort beau! yeux, et 
c'est ea raison de ce don de la nature que 
le comte de L. disait en la voyant : 

DeUetujuvéntatU met» ne mûminerîsy domine* 

Ce seigneur vécut longtemps avec elle ; 
mais on se lasse dé tout , c'est une loi de 
la iiature. Un jour il lui reprochait d*être 
un peu niédisanle. « Si vous m'aimiez 
«c encore, reprît* elle, vous oubliriez près 
« de moi tous les défauts de mon sexe. »' 



M, 'Turgot (i) , qui se retira du minis- 
tère en 1776 , devait supprimer les 



(i) A cette époque un plaisant fit ainsi 
le tableau des ministres : 

Monsieur Turiçol broiTÎUp tout , 
Monsieur de Saint -Gei main renverse tout , 
Monsieur de Malesl]erbp«( sait touf, 
Monsîenr de Sartines doute de tout y 
Monsieur de Maurepaa lit de tout. 
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soixante fermteM génitaux lorsqu^il Fut 

disgracia. « Nous Pavons échappé belle , 

« dit M^^' Arnould ; que deviendraient, 

« nos domaines si nous rf avions plus de 

•Jermiers ? » 



<^^)V^ ^ V%<%W» 



Les particuliers tirent par-ci par-Ià 
quelque douce vengeance des atteintes 
que leurs fronts reçoivent souvent de la 
part des grands. Le prince de '*'** entraat 
un soir furtivement chez sa maîtresse , 
trouva le chevalier de L. dans une place 
qu'il croyait avoir le droit exclusif d'oc« 
cuper, du moins avait • il fait des dé- 
penses énormes pour se l'assurer. Made- 
moiselle G. , chanteuse à l'Opéra, aussi 
sensible à l'agréable tournure du capi- 
taioe qu'aux hommages éclatans du vieux 
général, partageait également ses fa- 
veurs en (re eux.. Le prince se retira dis- 
crètement , et envoya: cinq cents louis 
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«vec le congé} m«ii»tt belle luî tenait au 
cœur, et quélqtie tempj après , comme 
il se plaignait de son ioconduite devant 
M»«.Amould, elle loi dit en souriant: 
« Monseigneur, la sagesse d'une actrice 
m n'est quel'art de bienfermer les portes.». 



W Laprairie brilla quelque temps 
•ur la scène lyrique, et depuis l'homme 
eo place jusqu'à l'artisan, tout ressentit 
le pouvoir des yeux de cette enchaute^ 
resse } elle avait puisé chez l'abbé Tec- 
ray des goûts que le prince de Soubiso 
se plut à cultiver. Ce seigneur magni- 
fique lui fit quitter l'Opéra pour n'être 
plus qu'à lui; ensuite elle abandonna 
l'amour pour se ranger sous les drapeaux 
de l'hymen , et Gardel l'ainé devint son 
époux. Quelqu'un disait que cette Lais 
ne serait pas plusfidèle à son mari qu'ell» 
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ne l'avait ^té à ses amans. Sopliie ré- 
pondit : « Cela peut être ; mais ce qui 
« doit consoler un mari d?ètre trompé par 
« sa femme , c'est qu'il reste toujours 
^propriétaire d'un bien^Jonds dont les 
c autres n'ont que l'usufruit» » 



D*Aleaibert était bâtard de M"* de 
Tcncin, comme M"» Lespinasse> élak 
bâtarde du cardinal de Tencin. Identité 
d'origine et espèce de parenté, première 
cause des liaisons de ces. deux person- 
nages qui s'étaient connus chez M"** du 
Deffand, où M"* Lespinasse avait fait 
'Bon apprentissage de belesprit. M^** Ar- 
nogld, qui tenait aussi bureau d'esprit, 
recevait soi)\reut la visite de Marmontel. 
Un jour ci?t académicien vantait avec 
ChaleurM"* Lespinasse.-— ^ouj en par' 
U% en amant, lui dit Sopbie, — * Ou peut 
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s*y tromper; Pamitlé n'est*elle pas la 
sœur de Pamour? —Je le crois, reprit- 
elle j * mais ce nest pas du même Ut» 



On lui disait que M. ... ëtait f ellement 
iodolent et paresseux , qu'il ne faisait 
absolument rien du matin au soir. — Et 
Madame, demanda quelqu'un , agit-elle 
de même ? • — Cest la meiUeureJimme du 
monde, répondit Sophie; poitr ne pas 
fatiguer son mari, elle se fait /aire ses 
enfans par Vautres» 



néw%i%iy^^ni%'W% 



tto officier aux gardes ayant passé 
une nuit laborieuse avec M"* I;*aguerre, 
racontait le lendemain au foyer tous les 
assauts que cette amazone lui avait li- 
vrés sans avoir voulu lui faire aucun 
^qn^tier. « Hé! Monsieur, lui^t Sophie, 
« vousdeviem» ^u^oir que LA CU2RRE et 
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mLJ PITIÉ ne s'accordent point en^ 
« sembU* » 



^V«IW«V1AIW% 



La marquise d'Aupy, connue par ses 
galanteries, avait donné un rendez-vous 
nocturne au chevalier de C. , nouvel 
adorateur de ses charmes, lorsqu'un fâ- 
cheux survint tout à coup , et troubla 
les plaisirs qu'elle s'apprêtait à goûter. 
C'était un ancien amant favorise, le 
comte de V. , mais qui était presque ou- 
blié , parce que son amour durait depuis 
huit grands jours. Les deux rivaux se 
rapprochèrent en riant, et comme au- 
cun des deux ne voulait céder la place, 
la marquise, pour les 'mettre d'accord, 
leur proposa de jouer ses bontés dans un 
cent de piquet. Ces aimables roués trou- 
vèrent l'expédient unique, et le cheva- 
lier fit son adversaire repic et capot. 

M^" Arnould eatçadant raconter cett^ 
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aventure, s'écri«è : « Quelle pre'sence 
« d'esprit! On m^ avait bien dit que cette 
mjemme'là ne perdait jamais LA 

« ÇJRTE.» 



^M/\i%/*/%/\/%/\i\/%/^ 



Elle dit un jour à M. Amelot , à Toc- 
ca<sion des troubles qui régnaient à l'O- 
péra en 1776 , et de la rigueur que ce * 
ministre déployait : « Vous devez savoir, 
m Monseigneur, qu'il est plus aise! de com* 
« poser un parlement qu*un opéra {1), » 



•V«/^MV«)W%^«V\ 



Quelqu'un mécontent de la perte d'un 
procès, déclamait contre les abus qui 
assiègent le temple deThémis. « JVc trou- 



(i) Apostrophe mortifiante pour mon- 
sieur Amelot; qui, étant intendant de 
Bourgogne lors des troubles de la magis- 
trature en 1771 , contribua à la destruc- 
tion et reconstruction du parlement de 
TDijon, 

' L 
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c vez-vouspùs, dit Sophie, quelajustice 
« ressemble à une vierge déguisée; elle 
« est sollicitée par le pkddeur, tourmentée 
m par le procureur, cajolée par l'avocat et 
« soutenue par le juge, quijinpt par la 
« violer. • 

Oa avait anmncé au Théâtre^Fraiip 
çais la comédie du Misantrope» L'acteiir 
qui devait en remplir le principal rolp 
tomba malade , et la pièce fut remise. 
m Comment n'a't^on pas songé à Rcai' 
« court? dit M*^ Ârnould ; elle qui joue 
« si bien le MiSJNTROPE. » 



Un ancien danseur de l'Opéra , nom» 
mé Hem^gum^ fit la folie .de.^ jeter par 
la fenêtre d'un troisième éta^^y 4e 4^- 
9espoir d'avoir él4 trpmpé par.gne,pi;i^ 
tresse du théâtre lyrique } ce i^'e^t pas 
pardonnable à un homme ^ui devait 
connaître les us et coutumes de l'Opéra. 
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Sophie dit à ce sujet : « De tous les 
« SJVTS que j'ai vus, celui-là est le 
9 plus foU4 » 



%%%«««.%%%%/V« 



i\ parut à rOpéra eo 1777 une dan«» 
seuse jeune et jolie, nommée Cécile. Au 
talent le plus brillant elle joignait une 
taille , des grâces ^ une figure, une frai- 
clieur qui séduisaient tout. Les notn- 
.breux amateurs de nouveautés étaient 
fort empressés de savoir qui toucberait 
le cœur de cette novice, et plus d'un ri- 
chard marchanda ses prémices; mais 
cette nymphe^ plus tendre qu'intéres* 
sée , donna pour rien à son maître G» un 
bijou qui lui eût valu des nioucqaux d^or. 
Cette charmante personne ayant de* 
mandé naïvement à Sfoplût cç qu'il fal- 
lait pour toujours plaire au^ li(>CQnve5, 
celle-ci répondit x^Ùouce humeur, douce 
•peau et douce haleine, » 

a6î 
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'Toutes les filles (i) de TOpéra et 
d'ailleurs, instruites du bonheur que 
M"'Michelot, jolie figurante dans les 
ballets, avait eu de plaire au comte 
d'Artois, envièrent son bonheur; mais 
ce ne fut qu'une simple passade, et la 
jolie danseuse eut le destin de là rose : 
elle trouva ensuite d'illustres amans 
gui lui firent éprouver le ménae sort» 
« Cette pauvre Michelot , dit Sophie , 
« ressemble à ces vins dont tout le monde 
« veut goûter, et dont personne ne veut 
u faire son ordinaire» » 



M"* Ârnould voulut plusieurs fois 
quitter le théâtre par boutade 5 elle di- 

(i)Pour établir une hiérarchie parmi 
les femmes attachées aux grands specta- 
cles ^ on disait les dames de la Gomédie- 
Française^ les demoiselles de la Comédie- 
Italienne, et lesfillei de TOpérsu 
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Sdît à ceux qui s'étonnaient que la gloire 
n'eût plus de charmes pour elle : « Quand 
Mi on a passé le^ deux tiers de sa vie au 
« grand jour, il est sage dépasser le rest0 
•c à l'ombre, » 



%«V%W%<V1^<VV« 



M"* d'Ebn de Beaumont fut un person* 
nage extraordinaire : on la vit successi- 
vement avocat y guei'rier, ambassadeur 
e t écrivain politique. Ses parens désirant 
un fils, cachèrent, dit-on, son sexe, la 
vêtirent en homme et lui en donnèrent 
l'éducation. L'incertitude de son état 
devint le sujet d'un pari et d'un procè» 
considérable, qui fut terminé au banc 
dvL roi , d'après les déclarations de 
M"' d'Eon, qui s'avoua pour femmer 
Elle vint à Paris en 1777, et parut à la 
cour eu costume féminin , avec la croix 
de Saint Louis. Quoi qu'il en soit , le sexer 
de la chevalière d'Ëou est encore un jifo^ 
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bl^me pourbeaucoup d'incrédules. Lan^ 
que Sophie rencontrait cette amazoue 
j^arëe de sa décoration, elle disait en 
60uriaut: •Voici le mystère de la CAOïx,^ 



%/V^<»/V»WV«f«/V«i 



Le comte de Maurepas (f) , ^ue 
Louis XVI rappela au ministère en mon- 
taut sur le troue, était un graud amateur 

de jolies filles, et allait souvent à l'O* 
péra , comme le migasin de cette mar- 
chandise. La vieillesse ne lui avait point 

(i) En 1775 ce ministre était à l'Opéra 
la veille d'une émeute. On fit à ce sujet 
Téplgramme suivante': 

Monsieur le comte » on voas demande i 

Si vous ne mettez le holà 

Le peuple se révoltera. 

-* Dîtes au peuple qu'il attende^ 

Il faut que j'aille à l'Opifr a. 



; 
/ 
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été ce goûtlà , et les soucis du gouver- 
nf meut lui rendaient un fel plaisir en- 
core, plus nécessaire* Ce n^inistre aimait 
aussi. beaucoup les ouvrages graveleux^ 
et M« Amelot, pour lui plaire, faisait, 
dit-on f ramasser dans Paris toutes les 
chansons gaillardes et autres opu^ci^Ies 
de ce genre , que la licence des piœurs 
faisait éclore. M. de Maurepas disait un 
soir au foyer de l'Opéra : — Dans ma 
jeunesse , quand on voulais des femmes, 
il n*y avait qu'à se baisser et en prendre. 
— Mais aujourd'hui, Monseigneur, ré- 
partit Sophie, on n'en prend plus que 
quand on se relève» 



^M%%mf%'^V^%/V^ 



% 

M"* de C. a vaif conserva dans un âge 
avancé une profonde sensibilité; elle 
était surtout très- in(hilgente pour les 
faiblesses de sou sexe« Un jour elle disait 
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à ce sujet : — Quelle est la femme qtti 
peut se vanter de résister à l'émotion de 
ses sens et aux îustances d'un homme qui 
^ui plait, réunis à roccasion? La plus 
vertueuse est celle à qui pour cesser de 
l'être y une de ces circonstances a man- 
qué. — M^ Arnould applaudit beaucoup 
à ce discours, et dit en regardant M"^' de 
C. : — On voit bien que l'Amour a passé 
par^ià^ 



V«VVW«A« 



Voltaire écrivait de Femey, lé g no- 
vembre 1777 i «Vous avez vu ici le 
mariage de M. de Florian , vous verrier 
aujourd'hui celui de M. le marquis de 
Villette. Je dis marquis , parce qu'il a 
eSectivement une terre érigée en mar- 
quisat par le roi pour lui , comme sei- 
gneur de sept grosses paroisses , suivant 
les lois de l'ancienne chevalerie ; il esX. , 
•neutre^ possesseur de 40^000 écusdi 



/ 
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rentes; il partage fout cela avec M'^ dé 
Varicourt, qui demeura chez M*** Denis* 
La jeune personne lui apporte en échange 
dix'sept ans , de la naissance, des grâces^ 
de la vertu , de la prudence ; M. de Vil- 
lette fait un excellent marché*» 

M"" de Varicourt était fille d'un offi- 
cier des gardes du corps peu à Taise et 
ayant douze enfans. Il était question d» 
la faire religieuse, lorsqu'elle fit part à 
Voltaire de son fâcheux destin. Le phi- 
losophe bienfaisant obtint de la famille 
qu'elle viendrait passer quelque temps à 
Ferney» La jeune personne s'y est si 
bien conduite, qu'elle y a acquis le sur* 
nom de Belle et Bonne; ce qui détermina 
le marquis de Villette à lui faire sa for- 
tune en l'épousant. Quelque temps après 
son mariage, il demanda à M^'*" Aruould 
ce qu'elle pensait de sa femme ; elle vér 
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pondit : « C*est une charmante édition de 
« la Pucelle (i)«» 



«'V^^^k^A^^/vte 



Une mendiante enceinte portant à soa 
cou deux enFans, implorait au coind'uue 
rue la pitié publique* Uu vieux céliba* 
taire qui donnait le bras à M"** Arnould, 
trouva fort étrange que cette femmes'oc- 
cupat si constamment de la propagâtioa 
de sa pauvre espèce. « Que vouleZ'\fouSf 

(i) M. Laos de Boîsst étant chez M** de 
Villette lors de sa première grossesse, 
trouva sur la cheminée un Mathieu 
JjfBnsberg. Ah ! Madame , s*écria-t-il 
aussilôt; voici une prophétie qui vous 
concerne, et il lutle quatrain suivantqu il 
venait de composer, comme s'il Ytbi 
trouvé dans l'almanach ; 

De Belle et Bonne H doit Daître nn enfant 
Qui receyra le surnom de sa mëre : 
Il y joindra ^râce, esprit, enjoûment; 
Car il faut bien qu'il tienne de son père. 
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«repril Sophie, ces malheureux n'ont 
a souvent f/ue cela pour souper. » 



^/w* wv«w* •v%'\ 



Vestris débuta le i8 septembre 
1778 (î) , à rage de treize ans. Ce cé- 
lèbre danseur est fils naturel de l'Italien 
Vestris et de M"« Allard , d'oiVlui vient 
le surnom de Vestr' Allard, que les An- 
glais lui ont donné. Ce fut dans les cou- 
lisses que M"* Allard accoucha. Cette 
danseuse étant enceinte, faisait remar- 

. ■ l ' Oi ■< . ■ I « . ■■ I ■ iW II I ■ Il —^1—^ 

(i) Le jour de ce début son père, le 
dioii de la danse , vêtu d'un riche habit 
de cour, Tépée au côté, le chapeau sous 
le bras, se présenta avec son fils sur le 
bord de la scène, et, après avoir adressé 
au parterre des paroles pleines de dignité 
sur la sublimité de son art et les nobles 
espérances que donnait l'auguste héritier 
de son nom, il se tourna d'un air impo- 
sant vers le jeune candidat , et lui dit : 
Allons j mon fils, montrez votre calent 
aupoiiblic; %)otrepère vous regarde, 

-7 
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quer à ses camarades comme son enfant 
remuait. « Excellent augure, dit Sophie> 
« c'est un pas de ballet qu'il répète. » 



«/v%«/v«> >k/w« wv 



M. P. était amoureux fou de M"* Dori- 
val; mais celte jolie danseuse ne pouvait 
le souffrir. Il en fit faire le portrait qu'il 
plaça sur un« tabatière. Un jour il dit à 
quelques actrices : — Hé bien , Mesde- 
moiselles , je possède enfin Dorival , et 
je la tiens dans ma poche. — // vaudrait 
bien mieux ^ répartit Sophie, que vous 
Peussiez dans votre manche. 



^/vx ym,"*. %/%/%.%/%/%, 



Le marquis de Bièvre, surnommé le 
père des calembours , dissertait uu jour 
avec elle sur lés divers esprits, et il sou- 
tenait que ce mot avait toujours besoin 
d'un commentaire.— Par exemple,disait- 
il , Y esprit devin des prophètes n'est point 
P esprit de sel des railleurs; V esprit im^ 
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ê 

monde des libertins n'e^t ni Vespritfort 
des crocheteurs, ni V esprit familier àes 
valers , et je bel esprit d'une savante est 
bien loin du bon esprit d'une ménagère : 
esprit est donc un terme vague auquel 
chacun attache un différent sens, '-^ Je 
suiJ de votre avis, répliqua M"* Ar- 
nould 5 car je connais des gens d'esprit 
qui n'ont pas le sens commun. 



M. Campan, valet-de-cbambre de la 
reine , fit obtenir à M. de Vîmes l'ad- 
ministration générale de l'Opéra. Le 
nouvel administrateur s'annonça par des 
réformes considérables; il fit graver sur 
la porte de son bureau ces (rois mots en 
lettres d'or : Ordre, justice et sévérités 
Toutes les nymphes de l'Opéra se ré- 
crièrent contre cette affiche , et parvin- 
rent à faire rayer le mot sévérité. Malgré 
son zèle et son courage, M. de Vîmes ne 
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put réformer iId grand nombre d'abus 
sans déplaire aux grandes puissances, 
sans révolter contre lui tous les ordres 
de Pétat confié à sa tutelle. On présagea 
que son ministère ne serait pas de longue 
' durée , ce cpii est arrivé ; et le peu d^é« 
gard qu^il eut aux principes reçus et aux 
anciens nsages le fit surnommer par 
M"* Arnould « & Turgot de l'Opéra. » 



%Vl>%«/X%«/%'«/V> 



Un fat se plaignait de la dépense qu'il 
était obligé de faire pour nourrir ses 
chevaux. Quelqu'un lui dit : — - Au lieu 
d'avoir tant de bêtes dans votre écurie^ 
que ne réservez-vous line partie de voire 
revenu pour vous procurer la compagnie 
des gens d'esprit? ^ — Mes chevaux me 
traînent, répondit le fat; et entre nous, 
les gens d'esprit... — Lej -gens d'esprit, 

m 

répartit Sophie, vomj portent sur leurs 
i^paules. 
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Pendant le dernier séjour que Voltaire 
fit à Paris en 1778 (1), il alla faire une 
visite à M"'' Aruould : on l'en avait pté- 
venue, et pour mieux fêter le grand 
homme, elle rassembla une partie de sd 
famille. Aussitôt que Voltaire entra dans 
l'appartement) tous les eoians se jetè- 
rent à son cou* -^ Vous voulez m'émbras* 
ser, leur dit-il , et je n'ai plus de visage* — - 
La conversation s'engagea ^ et le poëte 
dit à Sophie : --«• Ah I Mademoiselle , 
l'ai quatre-vingt-quatre ans, et j^ai fait 
quatre-vingt-quatre sottises. — Belle 



(i) Voltaire était loge chez le marquis 
de Villeite, qui , jouissant peut-être avec 
trop de vanitë d^ bonheur de montrer 
son hôte à tontParis, s'attira ce quatrain : 

Petit Villette , c'est en vam 
Que vous prétendez à la gloire; 
Vous ne serez jamais qu'un naim 
Qui montre un géant à la foire. 
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bagatelle, reprit Pactrice; moi qui n'en 
ai pas quarante , j'en ai /ait plus de 
mille. 



%«/V«<«/%%l««%V% 



M^^ Arnould avait une fille asstz 
laide et fort rousse* Cet enfant de l'a- 
mour ayant atteint Page de puberté sans 
avoir fait un faus pas, un maliq observa 
que sa couleur ne contribuait pas peu à 
la maintenir sage, fi Vous avêz raison, 
«répartit Sophie, ma fille est comme 
« Samson ; sa force est dans ses che* 
c veux. » 



^■v»^^/%%»^ \Af^ 



En 1778 Monvel fit débuter au Théâ- 
tre-Français une demoiselle Mars , qui 
pour un moment produisit le concoure 
•occasionné précédemment par M^^' Rau- 
court. Cette actrice était douée d'une 
belle figure, d'une taille haute et d'un 
bel organe, mais elle n'avait pas assez 
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ûe èalens pour se soutenir sur la scène 
française. Un amateur engoué de la dé- 
butante, fit faire son portrait par un 
artiste qui la peignit extrêmement pâle^ 
« O ciel! s'écria Sophie en le voyant, 
« CjSt-ce qu*on a peint Mars en carême ? » 



Le mf^decin Guibert de Préval di$âer- 
tait sur les avantages de son art. •Mon 
« cher docteur, \m dit-elle, quand je vouH 
« vois traiter un malade, U me sembU 
m voir un enfant qui mouche une chan* 
m délie» » 



^/w«w«vw^%/v% 



M"« Duplanf , qui remplissait à 1*0- 
pém les. rôles à baguette , était d'une 
corpulence volumineuse; il se présenta 
pour la doubler une actrice de province 
qui avait une fort belle voix, mais dont 
la taille eflfilée contrastait singulière- 
ment avec celle de M"" Duplant. Elle 
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payer de retour. — Comme cela , reprît 
Sophie j il était assez bien pour la repré* 
sentation > mais il manquait toujours aux 
répétitions. 



«/WVV%;WV*>«% 



On sait quo M^^« R. (t) a passé pour 
avoir, comme la chevalière d'Eon , un 
sexe fort équivoque. Un étrauger se 
trouvant avec cette actrice l'appelait 
Madame. Sophie qui Peatendit reprit 
aussitôt : « Dites Mademoiselle , ou 
« plutôt Monsieur. » 



(i) Cette nymphe reçut un jour ce 
madrigal : 

Pourtefèfét, belle R.^ 

Que n'ai-je obtenu la puissance 

De changer vingt fois en un jour * 

Et de sexe et de jouissance ! 

Oui , je voudrais pour l'exprimer 

Jus<{u'à quel degré tu m'es chère y 

Etre jeune homme pour t'aimer ^ 

Et jeune fille pour te plaire. 
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Une Jeune débutante (i) qui passait 
pour un petit dragon de vertu , avait a p« 
pris un pas fort difficile qu'elle n^osait 
répéter en public ; enfin elle s'enhardit 
et réussit complètement. — - Ah! dit-elle 
en rentrant dans la coulisse , que j'ai eu' 
de peine k faire ce pasiii» -— Bah! re- 
prit Sophie , il n'y a çue h premier pas 
qui coûte^ 



(z) Barthe^ dans tes Statuts pour TO- 
péra, adresse 'aux débutantes rarticU 
suivant : 

Pour toute jeune débutante 

Qui veut entrer dane tel ballets, 
Quatre examens au moins c'est la forme constant^ 

Primo, le duc qui la présente., 
Y compris l'intendant et les premiers valets : 
Ceux- ci près de la nymphe ont droit de préséance; 

Secundo, no^s, ses directeurs; 

Tertio , son maître de danse; 

Quarto , pas plus de trois acteurs. 
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Une courtisane nommée Dorval avait 

épousé depuis peu le marquis d'Aubard. 

Un soir que cette Laïs était à l'Opéra 

dans uue parure éblouissante, quelqu'un 

demanda à M"' Arnould qui était cettç 

grande dame. « Cest une petite personne^ 

« répondît-elle j qui s'est laissé tomber 

« d'un quatrième étage dans un carosse 

R sans se/aire de mal, » 



WW^^V^f^^M^ 



La galanierie n'est guère connue 
qu'en France, où la mode qui influe sur 
les mœurs fait consister la gloire d'uf> 
sexe dans ce qui fait la bonté de l'autre , 
dans la manie des bonnes fortunes^ mais 
les coureurs de ruelles font souvent des 
dupes. Sophie disait de M. L* qui affi- 
chait de grandes prétentions en amour : 
«r Cet homme n*a que le premier jet, » 



VV«>W«>W«iW% 



Dugazon était regardé comme un ex- 
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eiellent mime; c'était un bouffon du 
premier ordre sur la scène, et même 
dans la société 5 mais il avait le défaut 
de trop charger ses rôles^ et à force de 
vouloir faire rire il manquait quelque- 
fois son tut. On demandait à M^^' Ar- 
nould ce qu'elle pensait de cet acteur. 

« C'est un bon comédien , répondit-elle , 

« plaisanterie à part* 9 



«mv««/% «A>%^A/% 



M"* Laguerre unissait souvent PA- 
mour et Bacchus, et rarement elle mon- 
tait sur le théâtre sans avoir sablé quel* 
ques verres de Champagne. Le lende- 
main d*une orgie qu'elle avait faite chez 
M. Haudry de Souci , .riche fermier gé- 
néral dobt elle épuisait la fortune , cette 
actrice dit à ses camarades qu'elle avait 
bu de toutes sortes de vins. <^ Je gage, 

« reprit Sophie, que tu n as jamais goûté 

« celui de Constance. » 
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M. de Chalabre était fils â*un joueur 
renommé. Le jeu avait fait passer de 
pèce en fils dans cette famille une assez 
belle fortune que les faveurs de la cour 
accrurent encore. M!'* Arnould passant 
auprès d'une terre que ce joueur venait 
d'acheter, quelqu'un lui en fit remar- 
quer l'habitation. « Oh! oh! dit- elle , 
« cest bien fort pour un château de 
« CJRTES. » 



Un jour qu'elle avait déployé dans un 
cercle brillant toutes les grâces de son 
esprit , une dame, connue par son ama- 
bilité , lui dit avec enthousiasnre : — Ja- 
mais, Mademoiselle, je n'ai entendu 
parler avec autant de charmes. •— Ma* 
dame nest donc pas une femme qui jV- 
coute? répondit-elle. . 



Voltaire, dans ses derniers jours » ne 
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pouvait voir sans un violent chagrin 
jqu'on sepermit à l'Opéra d'estropier nos 
belles tragédies ; il entendait parler 
d^Elecûre; il tremblait pour Àlzire, pour 
S émir amis , pour Tancrède. ii J'approuve 
mjbrt M. de Voltaire ^ dît Sophie; un 
« bon père doit craindre, que ses enfans 
« ne se gâtent à l'Opéra* » 



%«w«^im«M/«%M^ 



Le comte de Merci Argenteau, am- 
bassadeur d'Autriche , devint tellement 
amoureux de M"' Levasseur , qu'il lui 
acheta une baro^ie de 25,000 liv. de 
rentes, lui fît construire un hôtel, et la 
combla de biens. Son excellence voulut 
en 1779 la faire renoncer à l'Opéra; 
mais l'amour de son art l'empêcha d'y 
consentir, et elle ne se retira qu'en 1 788. 
Cette actrice fut pendant quelques an- 
nées l'un des soutiens des ouvrages de 
Gluck. Un jour que l'on donnait Alceste, 
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un détracteur de cette nouveauté s'écria 
au second acte : — Ah! Rosalie, vous 
m'arrachez les oreilles. — Ah ! Monsieur, 
quelle fortune , répliqua Sophie, si cV- 
tait pour vous en donner d'autres ! 



^/V%'^'V%.-V*<^'WW 



M. de J. possédait en même temps la 
feuille des bénéfices et la maigre 6. (i). 
Ce voluptueux prélat lui portait beau* 
coup d'intérêt, et partageait avec elle 



(i) Un jour que celte danseuse jouait 
le rôle de Campaspe dans le balle ^A^- 
lexandre , Fayart lui adressa ces vers : 

Dans ce ballet, nouvelle Terpsichore y 
Vous présentez à nos l'egards surpris 

La superbe Pal las , la sensible C^pris, 

La légère Diane et la charmante Flore. 
Sous leurs difTérens attributs 

Tousles cœurs sonlfôrcés devous rendre les armes. 

Eh ! le moyen de™ aver tant de charmes? 

Si l'on résiste à Flore , on est pris par Vénus* 
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«t une de ses nièces le fruit de ses siino- 
nieSé Sophie disait de sa camarade G. : 
« Je ne conçois pas comment ce petit ver 
« à soie n'est pas plus grasf il vit sur une 
m si bonne FEUILLE ! » 

Voltaire, peu de temps avant sa niort^ 
voulant faire jouer sa tragédie d'i/^ne, 
toute la troupe des comédiens français 
alla chez lui. Le poëte dit à M"' Vestris 
qui devait remplir le rôle principal: 
r — Madame, j'ai travaillé pour vous- 
cette nuit comme un jeune homme de 
vingt ans. — Sophie Ârnould , présente 
à cette audience , reprit avec sa malice 
ordinaire 2 -— Au moins , ce n'a pas été 
sans rature. 



%W«W«IV%'V«Ml 



Volange débarrassa M"* Laguerre 
d'une partie des dépouilles du duc de 
Bouillon , et ee fut avec cet acteur foraia 
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qu'elle contracta le goût de débauche 
qui Tenlraîna dans la tombe au milieu^ 
de son printemps. La santé de cette ac- 
trice se trouvant dérangée par suite de 
ses nombreux excès , tous ses amis dé- 
ploraient sa triste situation. ^Bdlas ! dit 
• Sophie , cest un si rude métier qut 
« ceiai de LA GUERRE. 



«M«v«i«v«/%«'M> 



Plusieurs peintres avaient travaillé i 
un portrait de saint Louis destiné pouc' 
les Invalides , et n'avaient pu y réussir 
complètement. Lors de l'exposition , 
M"* Arnould dit : « Jamais le proverbe 
|« gueux comme peintre ne s'est mieux 
m vérifié cfu aujourd'hui, car à dix ils 
mnont pu faire CINQ LOUIS. ( saint 
c Louis. ) » 



<««'yt/«%^i«%%/% 



M"' Levasseur, veuve de J.-J. Rous- 
seau ^ qui de Sfi servante était devenue 
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0a femme (i), rentra dans son premiét 
éfaten épousant le nommé Montre tout, 
laquais du marquis (lé Girardin^seigneui? 
d*£rmenonvill^, chez lequel le pbilo 
sopbe s'était retiré. M. de Girardiu fut 
indigné de )a. bassesse de cette femme, 
et tous les partisans de Jean^Jacques le 
furent également de lui avoir vu placer 
son affection dans une telle compagne* 
m Pourquoi blâmer le choix de cette veuve? 
«c dit Sophie ; elle épouse un homme gui 
m n a fien de caché pour elle , et dans tous 

(i)M. Lebegae de Presle> médecin et 
ami de J.-J. Rousseau^ étant allé le voir à 
Ermenonyille quelque temps avant sa 
lnort,ille trouva montant péniblement de 
sa cave, et lui' demanda pourquoi a son 
âge il ne confiait pas ce soin à IVi'"* Rous* 
seau? Que voulez ^ vous? répondit • il î 
i/uand^Ue y va elle y reste* 
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« les états de la vie on aime meux son 
« ^gal <jue son maître, » 



w^w^w^v«/% 



£Ue avait naç aflPaire de cheminée 
avec le minblre qui administrait le dé- 
partement de Paris. M» Thomas , chargé 
d'arranger cela , lui dit : -* Mademoi* 
selle, )'ai eu occasion de voir M. le duc 
de la Vrillière et de l'entreteoir de votre 
cheminée. Je lui ai d'abord parlé en ci* 
tojen, ensuite en philosophe. — Eh! 
Monsieur, reprit-elle vivement, ce /iV- 
tait ni en citoyen ni en philosophe ; c^ était 
en ramoneur qu*ilfallait lui parler. 



%^/^ ^IWV%l\%tU^ 



M"® Cléophile quitta le théâtre pour 
se livrer entièrement aux aventures ga- 
lantes. Un mal d'aventure lui ajant ea- 
evé le palais de la bouche y ou le lui 



i 
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remplaça par une feuille d'or, ce qui la 
faisait nazillonner d'uoe manière désa- 
gréable. Cette disgrâce la rendit sage ^ 
•lie donna dans les beaux*esprits et les 
philosophes* La Harpe devint amoureux 
fou de cette njmpfae (i) ; il menait ses 
confrères chez elle , et osa un )Our l'in- 
troduire à ^Académie, où il la plaça 
parmi les femmes les plushonnétes* Cette 
courtisane avait des prétentions à l'es- 



(i) Ce poëte , dans son enthoasiasmc , 
lui adressa une chanson remplie de grâce 
et de sentiment. En roicî un couplet : 

Quoiqu' Amour m'ait dans tes chaînet 
Engagé plus d'une foi» ^ 
Quoiqu'Amour , malgré ses peines ^ 
M'ait fait adorer ses loi», 
Par une erreur très facile 
Dans un cœur bien enflammé^ 
Je crois y prës de Cléopbîle f 
N'avoir pas escore aîmé* 




•^v 



prit, citait beaucoup et faisait souvent 
âts quiproquo* Se trouvant dans un cerclé 
|>rès-de M^^^ Aroould, elle commit un 
anachronisme fort ridicule. *Hé bien, 
« s'écria Sophie , il y a cependant trente 
m ans que Mademoiselle étudie CbiS* 



«/«/% v^^ v«% v«% 



M**l!tf. avait) comme on lésait, les 
cheveux d'un blond fort équivoque; 
Quelqu'un demanda à M"* Arnould s'il 
était Vrai qu'un certain lord fût amou- 
reux de sa fillef « Je n* ai pas encore oui'' 
m dire f répondit-elle , qu aucun Anglais 
« ait /ait la conquête de la toison d*onw 

M^* Duplant était une belle. femme. 
Cette actrice, en jouant le rôle de Circ^g 
avait appris à charmer les amans fortu* 
nés qui se présentaient. Sa cupidité lui 



ayant fait quitter le comte de D. pout 
un riche boucher dont nous avons déjà 
parle ^quelqu'un s'étonna que cette Laï0 
ne sut pas distinguer tin gentilhomme 
d'un homme de la plus vile espèce. « Chi^ 
« cun a son prix, répattit Sophie j mais 
c en fiiit d'espèce^ un homme de/juantité 
« vaut mieux qu'un homme de (pmiité, » 



Son jokeî éunt revenu tout crotté de 
faire une commission pressée : *«• Oà 
diable t^es*tu donc mis? lui dit-elle^ <-« 
Je courais si fort que je suis tombé dan^ 
le ruisseau, — Je ne t'avais pas dit $ re« 
prit-elle ) df aller ventre h terrcé 



M. Moline fit représenter en 178a 
une pastorale intitulée Laure et P^- 
trarque. II se trouvait alors à l'Opéra 
une figurante nommée Laure, qui sor* 



\ 



I 

j 
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tant de jouer .dans cette pièce se plai*' 
gnit en rentrant au foyer d'un grand niai 

de cœur* « Je gage , dit Sophie , que cette 
•jeune fille porte avec elle les Œuvres de 
c Pétrarque* » 



>«/%/% M«A%i«/%iA/< 



Depuis longtemps M. de L. avait cou«" 
tume de passer avec elle toutes ses soi« 
rées d'hiver. Un jour il voulait s'en ex- 
cuser sous quelque prétexte ; mais ce fut 
en vain, et après' maintes sollicitations 
auxquelles il ne put résister, elle finit par 
lui dire : « Mon <:her comte, quand on a 
« brûlé des mêmes feux , il faut cracher 
a sur les mêmes tisons, » 



^/v%^/%/%.%rtn,%M^ 



Lorsque M"» G. était la maîtresse de 
' M. de J. , on lui présenta un jeune abbé 
en la priant de lui faire obtenir un béné- 
fice. La prétresse de Terpsichore de* 



ÀKàÔiitixtxÂ. , àSy 

ttiatida'gràvemèdt ; — At-ildes mœuts? 
-^Xeluî qui rapportait cette anecdote 
ajouta : «^ La question de M^* C est 
d'àutatrt miévix Hki&ié qti'èllè coùnâït 
la morale. — Oui, répartit Sdj^iè, 
xomme les voleurs connaissent la mare». 
éHaussëe» 

' > â • ■ - 

Le marquis de Bièvre déjeànaot UA 
jour chez elle , on servit un melon au« 
quel il reprocha d'avoir les pâles c(ai^ 
leurs, « N'en soyez point surpris, reprit 
«Sopkiei c'est qu'il relève deCOUCHE.m, 

» -^ • 

Un banquier fort sot personnage 
ayant obtenu à prix d'or les faveurâ de 
WM A. , ^ttitè de^ ftàliébiV éfalt cfabs 
une soci^t^ du se trouvai t W^^ itfnbuid. 
Kotre Mîdas^ en Tàntant toutes 6t$ con* 
quêtes, parla à^Aïf £t drt que là bette 
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VaiVàit grandemeni logé, « Cela doit é^ej^^ 
'm reprît Sophie qui voulait veoger sa ca- 
« marade , car elle m'a dit quelle ne pen^ 
m sait pas que vous eussiez un si petit 
> train» » 



Les premières représentations de la 
Veuve du Malabar (i) furent mal ac- 
cueillies; maisLeMierre, à la faveur de 
quelques corrections, obtint que cette 
Veuve eût ses reprises, et elle reparut 
dans le monde avec un peu plus d'éclat. 
Comme le succès de cette pièce tenait' 
)BM perfectionnement du bûcher, Sophie 
Idit : «( Qu'entre la Veuve du Malabar de 
l« 1770 et celle de 1780 1 il y avait la 



(i) Un provincial venait d'arriver k 
Pari^s ; son hôte lui demanda s'il voulait 
voir la Veuve dit Malabar, •— jihl qiàa 
nenni, reprit-il ;/d rnen tiendrai i ^U 
^ousptaUi à maf^mms% 



% dtffUrence d'une fatourde à une voie de 
m bois, M 



•«/V«%t/%^AA.' 



Bartbe était un auteur pélri d'amour* 
propre 9 et assez igoorani de tout ce qui- 
n'avait pas rapport au théâtre et à la 
poésie; c'était presque un second Pdiù^ 
sinet, qui prêtait singulièrement aux 
niystificatioDs. M^'Amould Foulant s'«b 
amuser forma un gr^nd souper dont il 
^tait; elle avait donné le mot à Volange, 
que le rôle de Jeanaoù rendait alors cé- 
lèbre. Ce farceur se fit annoncer sous lo 
nom du chevalier de Médicis, qu'on dit à 
Bartbe être un bâtard de la maison de co 
nom. Ce seigneur parut .le distinguer 
entre tous les convives , le prit à l'écart , 
lui parla de tous sies ouvrages avec ad- 
miration; ce qui excita celle du poète, 
auquel il proposa de faire un poëmo 
épique en l'honneur de sa maisont Cette 



ftrcé dani pnrdan t ioât le repâé ( en0m ; 
an moment oik Barthe étdit le pltt& «o^ 
chanté de Pltalien^ ta maitres&e de U 
Biaisoa deininda an ^eryei^ et i^ârdant 
le préleadu43be'f3rlier : à^ m i^l^^, /aaié<- 
ifd^On ptirt îiigtr cbmbien Bnir^e fin 
décoMènaneè; il devint te ^êitùn éé 
mille foolfbeù^ et JettfUivt n^ fut piâs 
des derBÔtffffàle totlàpirier* 

Vh éihbiëti nOiStcita de Ï^Ùj^ venait 
âféçàitsiér ùttë kmmè jëùnlTet folié, ta 
bon mari vantait sans cessé ta Gâéliféde 
$a compagne. « Si cela Àait , lui dit So* 
c paie, aùrieZ'Voûs fanï d'amis? » 



En 1780 un grand nombre di'àraateur» 
désirant conserver la mémoire des cinq 
plus parfaites danseuses de l'Opéra qui 
existaient alors, sollicitèrent le sieur 
Machj, sculpteur, d'en perpétuer les 



traits. En conséquence il ouvrit une 
souscription. M^^t Gnimaràdwaitétra 
représentée en TerpsiçhQre; M**» Hejrnel 
en nymphe f tA^ Allard et Pestia en 
hucchmtes, et W^ l%Mor« en bêr^ 
gère. Ces statut éuat princdpateviffifliiC 
destinées ans boucloiM «t awi petits ré- 
duits 5 devaient être m iiscm$ de hnit 
pouces de haut<sur« Va aiaestde-M^^^Hey* 
nel étant sur Id pmat de retourner m 
JIngleterre, Sophie lui dit en riant: 
M^J^espère , MQmimH'^ que vous ne vour 
.« emiiirqHeres^ pas smns MlSCUMT. s 



Le théâtre de POpéra fut détruit pour 
la seconde fois le 8 juin 1781. A peiae 
le spectacio était-il fini, que le séjour 
des grâces et des divinités , que tous ces 
palais , ces temples magnifiques , ces 
bosquets enchanteurs devinrent tput i 
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conp la proie défi flammes. Vn cruel 
incendie consuma la salle; plusieurs 
personnes périrent $ le feu dnra pendant 
buit jours. Le lendemain matin le peuple 
regardait hs affreux ravages du feu avec 
im visage consterné. Bientôt une voi- 
ture chargée de costumes échappés aux 
flammes traversa la place du Palais- 
Royal* Un croche teur s'avisa de mettre 
•eur-sa tête un casque qu'il trouva sous sa 
•main ; il se couvrit ensuite d'un manteau 
de pourpre. Debout sur la charrette j 
comme un vainqueur qui fait son entrée 
dans un char de triomphe, il attira les 
regards du public, dont la tristesse se 
changea tout à coup en éclats de rire. 
Voilà le chagrin du Français. Quelques 
jours après ily eut des étoffes couleur de 
.feu d'Opéra. M"* Ârnould voyant ses 
camarades se désoler de la perte qu'ils 
éprouvaient y leur- dit eu soupirant : 



/ 



ir Hélas! mes amis, ne sommes-nous pas 

« tous condammés au feu ? a 

♦ 

A la seconde refnrësentation d^fpktgé* 
nie en Tauride (en janvier 1 78 1 ), M"* La- 
guerre qui en remplissait le principal 
rôle était ivre (i) , mais ivre au point 
de chanceler sur la scène et de se rendre 
fort incommodé à toutes les prétresses 
empressées de la soutenir. Tous les se- 
cours qui pouvaient dissiper prompte- 
inent les vapeurs qui offusquaient en- 



■•««rvwwMi 



(1) Oa lui adressa le lendemain ce 
madrigal : 

Vous cbantez comme une sjrène j 
Vous buvez autant que Silène 9 
Et vous aîmez mieux que Cypris; 
, Des plaisirs vous êtes la reine : 
Partout vous ^emportez le pnx^ 
A la table , au lit y sur la scène. 



944 Aw^Pî-o^ir^, 

cote le cerveau de |a princesse lui fiirenf 
administrés danç P^nt^ry^^IIe du second 
acte , et la mirent en état de chanter 
avec plus de décence dans les deux der* 
aiers. Quelqu'un ayaaqt demandé si cefte 
actrice jouait Iphtgénie en Aulide ou eu 
Tauride: ftN on, Monsieur, répondit So» 
« phie y c'est Iphigéiie em ChaMpagne. » 

M*** débuta au Théâtre-Français en 
17705 il fut le contemporain de Lehain, 
de Brisard, de Préville, et son nom s'as- 
socie naturellement à ces noms célèbres. 
Cet acteur a produit plusieurs oiivrag^s 
dramatiques qui ont joui d'un grand siic* 
ces; maïs sa moralité ne répondait pas 
à ses talens. Accusé d'un péché que leg 
dames ne pardonnent pas, il se réfugia 
en Suède où il fut bien accueilli du roi 
qui lui fît une pension de 20,000 H v« pour 



éuc son Icctei^r et Tun des premiers co- 
médiens de sa Ç9pit9le^ Ça fui^e ajant 
eu lieu à Tépp^ue de TeœbraseipeDt de 
y Opéra : fJe ne suis point surprise du 
9i départ de M^, ^\t M"* Arppuldi 
« vpHà fmù 4'inçendiesi Ip pauvre gar* 
« fm a crain^ U^ brtiUire^ ii 



%Mfc%^>10/W^i» 



M^* Lefèvre (i), se^pnde femme de 
PugazoD, débuta à laComédielralienne 
le 19 juin 1777 par le rôle de Pauline 
d^ns le Sylvain; elle se moqtra l'émule 
de M"* Favart , marcha de près sur ses 



(1) Cette actrice* étant allë joner I 
Amiens^ un jeupe boinme lui offrit son 
cœur et vingt-cinq fenis; elle le toise 
avec dignitë et lui dïVtt'uu ton imposant : 
Jeune homme, gardez votre hommage 
et vos vmgt'^cinq louis; si vous me plai* 
iiezje vous en donnerais cent* 



fiOitBj alla tomber sur un des bateaux 
qui couvrent la Seine^ en se basant le^ 
08.<!e8 essais malbcutei|xqe. dégoûter 
rcut point M. Planchar4, qui fit insérer 
dans lei Petites* A(Q^hef upe lettre â$seif 
platement ^rjlfee wc lr« réapl^pts doaon 
çxp*rifjniC^M^*^Aroo.uU ^}$l et sujet: 
• Avec cei e^pri^rlà, Jfft J^nçhartHi) 
m s^ennuiera bien en /'ai|V** 



Un danseur à l'Opéra ayant été trouvé 
couché avec une «œur du couvent de 



> '■' ■» ~ a ■• u t ' ' l ' i ! 



(z) Cet aéronaule ayant fiiit en i«]84 
une ascension malheureuse , on chanta le 
couplet suivant, qu'on pourrait appliquer 
à plusieurs de ses confrères : 



f 



Au champ 4e Mars t'enrôla 
Au champ voUm il refta \hf * 
Beaucoup d'argent il ramassa , 
Sic ilur ad astra* 
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5aîû(-Mândé, Cette relfgfeùse fut con- 
duite dans une màisoti de fdf^cé, et sari 
amant au Foff-l'Ëvéqtïe. Cètt^ sœiïi^ 
ivàie été fed^me-dé-chstnibre deM"^* Du<* 
l^aiiri, lui avait âikïûé êe U jâtouéie, ei! 
ilvait éfë obligée âe pTtndt6\e yoïk poùt 
ié schisfràiré k ta' Véngeaîitfe dé Sa Ibat* 
fréssè. Lorsque êôphië àpptlt JfKû incai^- 
fâdè, elféd^t: éJ*ài toujours pensé que 
« cette fiite ne serait qïCûhè scèitr càlf* 
« rERSE.» 



Le poète Barjllie^ dont nous atons 
déjà parlé, avait autant de ridicules que 
d'esprit , et Ton' s*amusàî^ scftivent à ses 
dépens. U;^ jour ^u'il se (àiÀ^ak des épi- 
grammes qa'ew KM tefi^l i # Cûlmez^ 
« i;(«^, lui dfit W^^ AraduldJ lie javei-, 
« votu pax fii# c« i»^'af# fièmk» arbres 
c à yn/£> çtfff tèi >MJ»îm» fëftènt des 
« pierris. » 
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Elle avait un petit chien auquel ella 
était fort attachée ; il tomba malade j on 
le porta. chez le fameux Mesmer (i)^. 
qui magnétisa l'animal. Le malade 
éprouva la crise la plus favorable; il 
guérir. On le rapporte à sa maîtresse, 
qui donne gaiment un certificat de gué-^ 
rison; maïs le lendemain le chien meurt*, 
c Au moins, dît Sophie , je n'ai rien à 
« me reprocher; le pauvre animal est 
« mort en parfaite santé, » 



tm 



(i) Un antî-mesmerîste fit alors cir- 
culer cette ëpigramme : 

Le magnétisme est aux abois ; 
La Faculté' ^ l'Académie 
L'ont condamne tout d'une Toix^ 
Et même couvert d'infamie. 
[Àprbs ce jugement bien sage et bien legal^ 
Si quelqu'esprit original 
Persiste encor dans son délire ^ 
Il sera permis de lui dire : 

^ Crois aiimagaéti8me...f animal* 
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M"* V*% de la Comddie-Françâise, 
^tait entretenue par M. Landry, rece- 
veur général des finances ) qui lui pro- 
diguait l'argent avec un luxe digne de 
sa qualité. Ce financier la quilta, quoi- 
qu'il en eut des enfans , et épousa une 
autre courtisane. Un tel abandon donna 
de rhumeur à la charmante L"^** dont 
la santé périclitait depuis long-temps* 
Dégoûtée des vains plaisirs de ce monde, 
elle devint l'édification du public, et 
ne joua pas moins bien le rôle de dé- 
vote que celui de soubrette. M"* Ar- 
nould, apprenant que . néophyte 
Toulait aller vivre dans ^ ^^ouven 
s'écria: « Oh ! là friponne; elle s'est fait 
:« sainte en apprenant que Jésus s'est 
« fait homme. » 



M. Q.:^ fils d'un avocat de Bor-^ 
^9uX|Vint à Paris en 178a; il 4tai(; 
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doué de Torgane le plus l)eau ei le plus 
merveilleux. Il contrefaisait, à 8*y 
tromper, toutes lés voix des acteurs éi 
des actrices, fous les instruméos d*an 
orchestre; h lui seul il exécutait un 
opéra : ce taleîit unique l'eut bientôt 
faufilé parmi les'filles du haut style; 
c'était à qui râùfaif. Qiiaùd il ëu£ ctian- 
lé, dan^ rofafôtio d*nàydn, le rôFè 
ffUriel, Sophie dit : ^Je ïC avais pas 
m besoin de lé voir ici pour savoir qvfU 
« chantait ^omme un JNÔE, ( < ; • 



', (i)Un amiite«r Ipi «t^it admiré aiut 
eoncerU .de Fçydeaa tes talcMs de M. Qjf 
observait qa*il n'avait cependant qu'uQ 
petit filet de voix. •— Tudieu! reprit qnel- 
qu*an qui pendant la romance avait éva- 
lué la recette , vous appelez cela un peiil 
filet, qùtpèclrehutt nkillé frjueai'daiii'la 
pbcbe Ses I^dfisiéift \ 
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Dès que le drame à^ Henriette eût été 
joué, la critique ne respecta ni le sexe 
ni les goûts de TatUeur. Quelqu'un dit 
alors que M^^* R... employait mal sa 
langue, tt Certainement , ajouta Sophie, 
« car souvent elle se sert du féminin au 
s lieu du masculin. » 



%V«VW«i%V%«W% 



Mlle Aurore, élève de PAcadémie 
royale de Miiisiq«e, aimait la littéra!* 
ture et les beau^-arts* Voulant perfec- 
tionner .ses tjilens, elle: s'adressa à 
M"* Rm. ) et réclama sa l^enveillance 
par dçs vers asses bien faiits. Les goûts 
de cette actrice lui ayant déplu , elle se 
tourna du côté de. M^'l^ Amould^ et lui 
proposa de la guider dans la carrière 
du théâtre. Celle-ci y consentit; mais 
trouvant cette jeune personne plus saga 
.qu'elle ne le^ pensait, elljs lui dit^ : 

3o 
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« Prends -y garde ^ ma chère amie, Ûlea 
' m a maudit un figuier pféciséinent parcm 
« (ju* il ressemblait à une vierge. » ' 



W«^^V«%«^ 



Le comfe de L... , connu pour avoir 
été Tun des plus aimables seigneurs de 
l'ancienne cour, avait dans le caractère 
un fond de bizarrerie qui le rendait quel- 
quefois difficile à vivre. Tour à* tour 
caressant et brusque, tendre et gron* 
-deur, jaloux et volage , il voulait régn«r 
en maître sur le coeur de ses maîtresses. 
Sa libéralité seule excusait ses défauts, 
et l'on sait que l'inconstance de ses goûts 
épuisa son immense fortune. Sophie liri 
fui toujours attachée , et dans le^ calme 
•de l'âge mur elle regrettait encore le 
temps orageux de ses premières amours» 
Elle en causait un jour avec Rulhièrcs^ 
et; lui racontant les fureurs de son pr^^ 
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uaîer amaat, elle ajouta avec une naï- 
veté charmante : « Ah ! c était le bon 
« temps ; j'étais bien malheureuse^ » 



%/V^W«^/W%A/% 



En 1782 le prince de Guémené, 
grand cbambellau de France, fit une 
faillite d'environ vingt-cinq millions (i)} 
ce fut une désolation générale dans 
tout Paris, tant le nombre des créan- 
ciers était considérable* M"* Arnould 
y perdit trente mille francs. Un de ses 
amis déplorait ce fâcheux événement : 
« Hélas! dit-elle,. ce qui vient de la 
« flûte retourne au tambour. » 



(i) Le jeune Yestris ayant fait k son 
père des mémoires ef^rayan^., il fil venir 
cetenfaut prodigue ^ et, à la suite d'une 
longue réprimande, il lui dit grayement 
^u'jf/ ne voulait pus de- Guémenè dans 
ia/umille* 
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M^* Doidant araît un fils qu'elle ait 
liuût leadremeat; elle; céda même à cet 
enfant de Paau>uc, par acCe dçyaol na* 
faire 9 une petite terre ^'elle possëdaît 
depuis plusieurs années. Cette bonne 
mère témoignait un jour l'intention de 
faire élever son fils au sein de sa fa- 
mille. •En ce cas, lui dit M^* Arnoold| 
\m iljaut Venvoyer au colUgB des Quatre» 
« Nations. » 



Rien n'était moins édifiant que d'en- 
tendre au Concert spirituel cbanter 
lA^** Saint-Huberti et Girardin , qui ^ 
dans le costume le plus voluptueux, la 
^orge mi-nue, les yeux en conlisse, ré- 
citaient avec des p«étenftians érotiquea 
une paraphrase des psaumes de Daviil» 
Toute la troupe lyrique était sur le 
même ton« Sophie apercevant un jour 
M^* Dubuisson, chanteuse jks^fButs 9 



eavironaëe d'une compagnie d'oilBcitrs 
aux gardes qui tour à tour l^agaçaient s 
mr Cette petite fira son cAern/n, dîNelle 
« à queli^a'aii;^ t/oyes comme elle S0 

Elle raootitait fort j^aîsamment I9 
eonfeâsion de M"* Laguerre , et dirait 
que cette pécheresse {d^furant comme 
une Madeleine aux pieds, de spn ^recr 
leur, avouait avec compooction qp'ellç 
avait ruiné un évçque»^ ce qui la tour- 
niepeait infininuîBt. « Manger le bien 
« i/c /'jEg/we^ s'écriait-elle ! Dieu ne me 
« le pardonnera jamais. » Elle nomma 
ensuite un. financier qu'elle avait àé* 
voré : « Ah ! pouf celui-là je ne saurais 
m nCen confesser, car c'est la meilleure 
« action que j^ aie pu faire. » 



'%IV%'V%/%yH/% .^v%. 



Beauparcbais passa quatre ans à 



i 

Le 16 juillet 1784 le roi de Suède 
étant à TOpéra ayec la reine Sa Ma- 
jesté voulut faire voir à cet illustre 
étranger les talens du jeune Veatris (1), 
qu'il n'avait point encore vu, parce 
que ce danseur arrivait de Londres. 
]Êlle lui fit dire de danser; il répond 
qu'il ne le peut pas , qu'il a mal au pied. 
Comme la reine savait que ce n'était 
qu'un prétç^te, elle lui envoie un second 
me^ge par lequel elle l'en prie. Sa 



(1) En 177g ce petit matin n'ajant 
absolument pas youlu doubler son père 
dans un des derniers ballets A* Armide , 
vécut TonLre de se rendre au Fori^rE» 
yéque. Rien -de f^us p^t)iëtiq|ae que les 
ftdieai^ dci p^re et du fîU s AUefs, lui d^t 
le diou de la danse, alleti, mon filsi 
voilà le plus beau jour de votre vie* 
Prenez mon carrosse eu demanda 
V appartement de mon ami ^ ^ ^ 
Pologne ; je paierai tout* 
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prière n'eut pas plus d'eflet que son 
ordre. Le lendemain il fut conduit à 
rhôtel de la Force, Le père Vestris 
af ant appris Pinsolence de son fils^ lui 
témoigna son indignation. Comment^ 
lui dit -il, la reine de France /hit son 
devoir, elle te prie de danser, et tu ne 
Jais pas le tien ! je t'ôterai mon nom. 
Ce propos singulier, inai^ digne du 
personnage , surprit beaucoup moins 
que l'aclion du fils. Sophie dit à ce 
sujet : « Ces sens'là prouvent bien qu^ils 
» ont l'esprit aux talons. » 



^«/%«AA •Wt«A^ 



Beaumarchais voulant accroître la 
vogue dont il jouissait, proposa une ins- 
titution patriotique en faveur des pau- 
vres mères nourrices dont 11 se déclarait 
le chef. La lettre contenant ses idées à 
ce sujet fut insérée dans le Journal de 

3i 
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Paris, m^is ne produisît point l'entbou** 
siasme dont il s'était flatté. Pour exciter 
l'émulation des^personnes généreuses, il 
annonça quelques jours après que la cin<» 
quaotième représentation de son Figaro 
serait donnée au profit des pauvres mères* 
Au jour marqué il se trouva à la cia** 
quantième représentation du Mariage de 
Figaro presqu'autant de monde qu'à la 
première. « Voyez , dit Sophie , comme 

A cet auteur sait allier le bien et le mal; 

K il donne du lait à V enfance et du poison 

« ^ lajeune^se* » 



%^/x\f*/%^nr%^/%i^ 



On attendait à Paris en 1786 un 
prince indien qui voyageait , disait-on, 
avec un quarteron de femmes. — Que 
dira M. l'archevéque,observa quelqu'un? 
souffrlra-t-il un tel scandale? Les mœurs 
seront blessées si l'on petmet que cet 
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étranger conserve son sérailjet puis^U 
fautqu^il se fasse chrétien. *^0h mon 
Dieu! dit M"' Arnould, il n'a qu^à cw- 
brasser notre religion^ on lui passera 
toutes lesj! Iles de l'Opéra. 



•\rv^%i^fK%mxy/v^ 



On peut regarder la fameuse affaire 
du collier comme le premier acte de la 
révolution française. Le cardinal de Ro- 
faan fut un des acteurs malheureux de 
cette singulière pièce qu'on regardait 
alors comme un Conte des mille et une 
Nuits. Sophie dit après avoir lu le mé- 
moire de cet illustre accusé : « Le car^^ 
m dinal nest pas franc du COLLIER, » 



^/*>%W%«/«/%IV%% 



M*'* Olivier était la maîtresse de Da- 

ziacôurt lorsqu'elle mourut en couche 

âgée de vingt-trois ans. Ce ne sont pas 

seulement les charmes de sa figure qui 
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l'ont fait regretter, c'est l'égalité de son 
caractère, la douceur de ses mœurs , sa 
gaieté franche et spirituelle : on se rap- 
pelle avec quel $uccès elle a établi b 
rôle de ChérubCn dans la Folle Journée^ 
et comme elle imitait la tendre GaussÎD 
dans celui d^Eléonore de VEcole des 
MèreSn M^^* Amould disait en citant 
cette jeune actrice, qui n'était point 
vénale, n'écoutait que son cœur et res- 
tait fidèle à l'objet de son choix : « Cest 
«t une personne charmante qui vit le plus 
et honnêtement possible hors du mariage 
% et du célibat, n 



V>^'vy>vyvwv 



Un jeunehommeviv^ement épris d'une 
actrice , pressé par $es parens de quitter 
{^aris ,' et ne voulant ni s'éloigner de sa 
inaitresse ni désobéir à son père , s'avisa 
0'un expédient singulier; il prit un pis- 
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tolet et se perça le bras; cette blessure 
le retint nécessairement à Paris. — 
Voilà j dit une femme , ce qui s*appelle 
bien aimer! — Ôui^ reprit Sophie, 
« cest aimer à la folie , eu alors on mé- 
« rite les petites^maisons, » 



%nni\/v%y/%f\>yjv*» 



Beaumarchais offrit un composé de 
singularités, même dans un siècle où 
tant de choses ont été singulières; il 
parvint à une très grande fortune sans 
posséder aucune place ; il fit de grandes 
entreprises de commerce en vivant en 
homme du monde; il eut au théâtre 
des succès sans exemple avec des ou- 
vrages du second ordre; il obtint la plus 
grande célébrité par des procès qui 
avec tout autre que lui seraient de- 
meurés aussi obscurs qu'ils étaient ridi- 
cules ; enfin cet homme original a réussi 
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dans presque tout ce qu'il a entrepris» 
Un bonheur aussi constant a fait dire à 
M"' Amould : « Beaumarchais sera 
V pendu; mais la corde cassera (i). » 



«/V« %/l^«/V\.«/WV 



On sait que R. avait usurpé le titre de 
comte comme Fezai celui de marquis» 
Ce littérateur ayant lancé une épi- 
gramme conire M"* Arnouid ^ elle se 
trouva quelque tempi après dans un 
cercle où après avoir vanté l'esprit de R. 
on parla de sa maison , qu'un $a vaqt gé« 
néalogiste , M. de Varoquier de Méri- 



(i)En 1774 Caron de Beaumarchais 
ayant perdu un procès porté au parle- 
ment Maupeou, on adressa h ses juges U 
quatrain suivant : 

O vous« q^ui lancez le tonnerre y 
Quand voas descendrez chez Pluton , 
Prenez vofre chemin par ferre; 
Vous seriez mai menés dans la barbue à Caron* 



tovLtt de Lamotte de. Combles, préten*^ 
dait originaire d'Italie, a Bah! dit-elle , 
a c'est un COMTÉ pour rire que l'on nous 
tfJaU là, » 
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Pendant le cours d'une discussion po- 
litique 011 l'on s^épuisalt devant elle en 
projets sur le bien, sur le bonheur pu- 
blic, grandi mots qui revenaient sans 
cesse à la bouche des iuterlocuteurff, sur-^ 
vient M« L« , amateur passionné des 
arts» « QjAe vous arrivez à propos , lui 
« dit*elle; on agite ici la question du beau 
« idéal; je compte sur votre avis, » 



'W»W«-W«%«>% 



Elle était à l'assemblée nationale le 
jour qu'on arrêta la vente des biens ec- 
t;lésiastiques. Ce décret excita , comme 
cela se devait , des réclamations bruyan- 
tes^ chaque membre du clergé se levait 
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et changeait de place à chaque instanf. 
jyjiu Araould , impatientée de ce brou- 
haha, dit à quelques abbés : « Messieurs, 
« on veuc vous raser; mais si vous remuen 
te tant vous vous/erez couper. » 



S/S/K \,\^ \%i\ %«/% 



Un9 femme galaute dissertant sur la 
politique, disait que la constitution an- 
glaise é!ait celle qui lui plaisait le plus. 
• Cest sans doute, répartit Sophie, à 
€ cause de /'habeas corpus. » 



•v%«\ w* >/s/\ \^-\ 



Lorsqu'on proposa dans rassemblée 
conseituanre de charger les magistrats 
civils de quelques fonctions religieuses 
exercées par les prêtres , elle dît ^ « Je 
« ne serais pas Jachée que Von supprimât 
« le baptême ; du moins tout ne se forait 
• pas par compère et par commère^ » 
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On lisait devant elle un ouvrage sur la 
révolution, lequel ne paraissait pas lui 
inspirer beaucoup d'intérêt. Son lecteur 
qui s'apercevait que le sommeil la ga- 
gnait , crut à propos d'élever la voix. II 
en était à un passaga à peu près ainsi 
conçu : Toute la France n'était alors 
qu'une vaste Bastille. « Oh ! cela est 
tu bien vrai, dit-^Ie, aussi tôt en Tinter- 
« rompant et feignant de revenir d'une 
« sorte d'assoupissement, cela est bien 
« vrai, un vaste Jeu de quilles. » 



vwvvw^/w^rw 



M^^* Saint-Huberti ^ en paraissant à 
rOpéra, causa une révolution dans l'art 
du cbant : on n'avait point encore vu 
d'exemple d'une déclamation aussi 
noble et d'une sensibilité aussi tou- 
chante j elle quitta le théâtre jeune en- 
core , et après avoir été la maîtresse du 
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marquis de Louvoie et de plusieurs au-^ 
très, elle devint l'épouse du^ comte 
d*Entraigiies , membre de l'assemblée 
constituante ; ce qui fit dire à M^-* Ar- 
BouIS que ce cepréseniani a avaû changé 
« le fiontispice d'un livre qui' avait eu 
« beaucoup de vogue, » 



%v%^'Viv«/« v«/^ 



il fut ordonné en i^^S que cliaqno 
individu ofKcfaât aur i a porte «on nom , 
son âge et ça profeaaion. Sophie Amould 
aubit la loi commune, mais elle ne mit 
que quarante-trois ans, quoiqu'elle eût 
deux lustres de plus. — Je crois que 
vous trichez , lui dit un de ses amis, car 
tout le monde vous donne cinquante 
ans. — // se peut qu'on me les donne, rc- 
prit-elle, mais je ne les prends pas» 



**'»'%/*^^/V%,%V» 



Alexanddne Arnould faisant mauvais 
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ménage avec M* A. M. , le quitta et vint 
demeurer chez sa mère à Luzarehes; 
elle y fit connaissance d'un nommé la 
N***, fils du maître de po3te de l'en- 
droit ^ et trouvant sans doufe dans cet 
amant les qualités qu'elle déârait dans 
un mari, elle divorça pour l'épouser« 
Sophie blâma beaucoup l'inconduite de 
sa fille, et répondit à quelqu'un qui vou- 
lait l'excuser : « C^/is telle union me pa^ 
c ratt un scandale; le divorce n'est que 
« le sacrement de l'adultère^ » (i) 



'«MA-v'ww* w% 



Un poëte disait quJil était fort difH^ 



(i) M. Bourgueil a fait sur ce trait le 
quatrain suivant : 

L'antre soir du divorce on causait entre amxs^ 
Chacun de cette loi parlait à sa maniërQ, 
Cette loi , dit Chloé, moi je la définis 
Le sacrement de l'adultère» 
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cile d'improviser en français , parce que 
cette langue a beaucoup de mots qui 
n'ont point leurs semblables pour la rime. 
Tel est le mot peuple, par exemple. 
« Ah! reprit*elle, Je savais bien que le 
m peuple via ni rime ni raison.» 



%/%n/%^/wy%\^f% 



Elle s'informait de la santé d^un riche 
fournisseur de sa connaissance. >— Il est 
allé prendre les eaux de Barrège, répon- 
dit-on.— Je le reconnais bien là, dit- 
elle; // faut toujours qu il prenne quel" 
'que chose. 



<v«/%v%%%««^ w% 



La disette était si grande en 1795, 
que le peuple de Paris fuL réduit à de 
faibles rations de pain. On chantait 
alors dans (ous les spectacles le Réveil du 
Peuple. Un jour qu'à l'Opéra ou deman- 
dait à grands cris le Réveil du Peuple, 
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elle dit tout bas à un de ses amis qui 
criait comme les autres : • Ne réveillez 
tt pas ; qui dort dine, » 



%/V^W%V«/%W% 



On parlait devant elle d'un particu- 
lier qui à une époque assez rapprochée 
avait donné dans tous les excès des nire- 
leurs, et fini par amasser une fortune 
considérable ; ce qui fit dire à l'un des 
assistàns avec Taccent de Pindignation : 
^ Est-il permis , grands dieux ! qu'un 
tel homme prospère, ■*-* Sophie répartit 
aussitôt par cet autre vers : 

Le boulieur dec mécfaatit comme un torrent #"^(0010 ! 

Un député ayant prononcé, au con- 
seil des cinq-cents, un discours en fa^ 
veur des enfans nés hors du itiariage, 
quelqu'un marqua son étonnement de 
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voir les bâtards aussi bien traités que les 
eofans légîtimfes. « C'est cependant assez 
m naturel, reprit-elle , car mcdiitenant 
c rien rCest plus légitime que tout ce 
c qui ne l'est pas du tout. » 



^^fV%A/vm%t^%/v^ 



f M. B. était fataliste par système. It 
avait envie de se marier, et il préten- 
dait posséder l'art de rendre une femme 
fidèle. Un jour qu'il faisait confidence 
-àe son secret à M^l* Ârnould, il ajouta : 
•— Je suis sûr de n'être jamais cociu — 
Ce que vous dites estfort bon, reprit-elle, 
nuds la destinée ! 



•w««aA««v^w% 



Un nouveau parvenu était au spec- 
tacle près de M. R. , son ancien ami , 
qu'il feignait de ne pas apercevoir. 
M. R., citant cette rencontre à M"* Ar- 
noold, dit en gémissant :-^ Quel change- 
ment! il n'a pas eu l'air de me recon- 
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voir les bâtards aussi bien traités que les 
eofans légitimes. « C'est cependant assez 
« naturel, reprit«elle , car mairitenaipt 
« rien n^est plus légitime que tout ce 
m qui ne l'est pas du tout. » 

f M. B. était fataliste par sjstême. It 
avait envie de se marier, et il préten- 
dait posséder l'art de rendre une femme 
fidèle. Un jour qu'il faisait confidence 
^e son secret à M^^^ Arnould, il ajôufa : 
— « Je suis sûr de n'être jamais cocu. -^ 
Ce que vous dites est fort bon, reprit-elle, 
mais la destinée I 
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Un nouveau parvenu était au spec« 
tacle près de M. R. , son ancien ami , 
qu'il feignait de ne pas apercevoir, 
M, R., citant cette rekicontre à M"' Ar- 
nould, dit en gémissant :-^ Quel change- 
ment! il n'a pas eu l'air de me recon- 
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naître. -^ Je le crois bien^ répartit*elle , 
il ne fie reconnaît pas lui-même m 



^/v%rv^ft.^^^/%l%^/^, 



Uue ancienne actrice de l'Opéra voii* 
1/ant réclamer sa. pension d'émérite, fift 
une pétition qu'elle comptait présenter 
au ministre de l'intérieur : elle consulta 
M^^'' Arnould sur le style de cette pièce , 
qui commençait ainsi : Monseigneur ^ 
je chantais autrefois ••»'-^ Sophie l'inter- 
rompt en disant : « Cela ne vaut rien ; 
«r si vous dites que VOUS CHJNTiEZ JiU* 
u TREFOIS, on VOUS répondra t Hé BIEN ! 

m DANSEZ MAINTENANT. » 



•VW«mfWWl<«/V 



Elle dissertait avec un membre de 
l'Institut sur le nouveau système des 
poids et mesures } elle en approuvait l'u* 
niformîté ^ mais elle en blâmait les dé- 
nominations. «On aura beaufaire^ disait- 
% elle , les hommes auront toujours deusp 
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voir les bâtards aussi bien traites que les 
eorans légitimés. « C'est cependant assez 
m naturel, reprit*elle , car maititenant 
m. rien n^est plus légitime que tout ce 
c qui ne l'est pas du tout. » 

f M. B. était fataliste par système. It 
avait envie de se marier, et il préten- 
dait posséder l'art de rendre une femme 
fidèle. Un jour qu'il faisait confidence 
de son secret a Mll« Arnould, il ajouta : 
•— Je suis sûr de n'être jamais cocu. — 
Ce que vous dites est fort bon, reprit-elle, 
mais la destinée f 
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Un nouveau parvenu était au spec- 
tacle près de M. R. , son ancien ami , 
qu'il feignait de ne pas apercevoir. 
M. R., citant cette rencontre à M"* Ar- 
nould, dit en gémissant :-^ Quel change- 
ment f il n'a pas eu l'air de me recon- 
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naître. *-<^ Je le crois 6/en j répartit*elle, 
il ne se reconnaît pas lui-même. 
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Une ancienne actrice de l'Opéra -V0M« 
lant réclamer sa pension d^émérite, fîft 
une pétition qu'elle comptait présenter 
au ministre de l'intérieur : elle consulta 
l^iio ^fQould sur le style de cette pièce ^ 
qui commençait ainsi : Monseigneur , 
je chantais au^rc/ow...— ^Sophie l'inter- 
rompt en disant : « Cela ne vaut rien ; 
« si vous dites que VOUS CHANTiEZ AV* 
a TREFOIS^ on VOUS répondra s HÉ BIEN! 

fi DANSEZ MAINTENANT. » 
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Elle dissertait avec un membre de 
l'Institut sur le nouveau système des 
poids et mesures ; elle en approuvait l'u-» 
niformité ^ mais elle en blâmait les dé- 
nominations. «0/1 aura beau/aire^ disait- 
ff elle , les hommes auront toujours deuap 
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de l'iatérél; (i). Son âme foluptueuse 
considérait l'amour comme le plus agréai 
ble épisode du roman de la vie, et 
l'hymen comme Véteignoir de Pamour* 



Elle conserva dans ses deroîénc^ an-^ 
nées tout le feu de ses beaux yeax , au 
point qu'on pouvait y lire toute sonbu- 
toire^ et malgré une maladie cruelle 
qui la faisait beaucoup souffrir, son es- 
prit montra toujours le même enjoué* 
meut. On la félicitait de posséder encore 
cet heureux don de la nature* « Hélas ! 
a dit - elle, tout passe avec Page, une 
« vieillejèmme n^estplus qxiune VIELLE 
« organisée. '» 

(i) M. Berlin^ trésorier des çaT.ûc» 
casuellea^ avait voulu Tépouser; notais 
elle refusa sa main par attachement pour 
le comte de L. 



Le 22 octobre 1802, pea d^heures 
avant de mourir, elle disait au curé de 
Saint- Germain'1'Auxerrois qA lui avait 
administré tous les sacremens : « Je 
• suis comme Madeleine, beaucoup de 
•péchés me seront remis , parce que f ai 
« beaucoup 4umé. » 

Sophie Âmould joignit aux talen» 
qu'elle déployasurla scène cequerétude 
ne donne pas, cet esprit vif et brillant 
qui s'échappe comme par éclairs, et 
qiii dans ses saillies porte le caractère 
de la réflexion. Cette femme rare fut 
vivement regrettée de tous ceux qui 
Pavaient connue, des mélomane^ pour 
ses talens, des gens d'esprit pour sa 
conversation, et de ses amis pour son 






bon cœur* L*un de ees derniers com- 
posa pour eLe les vers suivaos : 

La i^lus rbarmante des actrices 
Doit résider au séjour àei élus. 
La rigide vertu lui reprocha des vices ^ 
Mais le vice admira ses aimables vertus. 
LVspiif , les talens et les grâces 
Brillaient chez elle tour à tour. 
Et Tes beaux- arts . en composant sa cour 
De la vieillesse ëcat talent les disgrâces. 
O vous ! nymphes de l'Opéra, 
Dont l^MDour embellit la vie , 
Pour rMiële prenez Sophie , 
£t chacun vous adorera. 

On a remarqué que les trois . plus 
grandes actrices du dix - huitième 
siècle, Ciairou, Dumesnil et Âruoulcl 
ont fitii en 1802 leur brillante carrière^ 
de même que les trois plus célèbres ac- 
teurs de leur temps, Eckliof en Alle- 
magne, Garick en Angleterre, et Le- 
kain en France, sont morts daas la 
même année en 1778. 

FIN- ^ 
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